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CICERON. 

• > 

ANN^E 107 AVANT J.-C. — 647 DE LA F0NDAT10N DE ROME. 


I 


Ce n’est pas le nom d’un orateur, c’est le 
nom de l’61oquence. 

L’dloqucnce telle que nous l’entcndons , et. 
telle que Ciceron l’entendait lui-m6me, n’est pas 
seulement 1’art de parler aux hommes sur la 
place publique : c’est le don de sentir fort, de 
penser juste, de savoir tout, d’imaginer avec 
splendeur, d’expriraer avec puissance, et de 
communiquer par la parole ecrite ou parlee, 
aux autres hommes, l’idee, le sentiment, la con- 
viction de la verity, l’admiration du beau, le 
gout de i’honn&e, l’enthousiasme de la vertu, le 
dcvouement au devoir, l’heroisme de la patrie, 
la foi dans rimmortalite, qui rendent l’ame 
honnete, le coeur sensible, l’esprit juste, la rai- 
son saine, la science populairc, l’imaginatioa 
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artiste, le patriotisms ardent* le Courage viril, 
la libertd chere, la philosophic pieuse, la religion 
conforme & l’idee la plus haute de la Divinite, 
en un mot, qui font 1’individu bon, le peuple 
grand, l’humanitd sainte. 

Yoila ce que nous entendons par I’ideal de 
l’dloquence. Elle suppose pour nous la posses- 
sion et l’exereice de toutes les facultes intellec- 
tuelles et morales de 1’homme resumees dans la 
parole :1a puissance duverbe humain. 

II 

Aucun homme peut-etre ne les rdunit autant 
en lui qiie Gicdron, dont nous entreprenons de 
vous raconter l’histbire. Poete, philosophe, ci- 
toyen* magistrat, consul, administrateiir de pro- 
Tinces, moddratcur de la fepublique, idole et 
Tictime du peuple, theologien* juriseonsulte, 
orateur supreme, honnete homme surtout, il eut 
de plus le rare bonheur d’employer tous ces 
dons divers, tantdt a 1’amelioration , au delas- 
sement et aux ddlices de son atne dans la soli- 
tude, tantdt au perfectionnement des arts de la 
parole par 1’dtude, tantdt au maniement du peu- 
ple, tantdt aux affaires publiques de sa patrie* 
qui etaient alors les affaires de 1’univers, et 
d’appliquer ainsi scs dons, ses talents, son cou*- 
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rage et ses vertus au bien de son pays, de l’hu- 
manite, et au culte de la Divinite, a mesure 
qu’il les perfectionnait pour lui-meme ! 

Ill 


On ne put lui reprocher que deux fautes : la 
vaine gloire dans la contemplation de lui-meme^ 
et des faiblesses r&llcs ou plutdt des indecisions 
regrettables a la fin de sa vie envers les tyrans 
de sa patrie. Mais ces deux fautes, si on etudie 
bien son histoire, ne sont pas les fautes de son 
caractere, elles sont surtout les fautes de son 
temps. 

La vaine gloire 6tait la vertu des grands hom- 
ines a ces dpoques ou la religion, plus magna- 
nime et plus epuree des vanites humaines, 
n’avait pas encore enseigndaux homines 1’abnd- 
gation, la modestie, l’humilite, qui ddplacent 
pour nous la gloire de la terre, et qui la re- 
portent dans la satisfaction muette de la con- 
science ou dans la seulc approbation de Dieu, 

Et quant aux compositions avec les evene- 
ments et avec les tyrannies qu'on reproche de 
loin h Ciceron, il faut se reporter a l’dtat de la 
rdpublique romnine, a la corruption des mceurs, 
k la idchet^ du peuple, a i’enervation des carac- 
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teres de son temps, pour etre juste cnvers ce 
grand homme. A aucune epoque de sa carriere 
civile il n’a montre devant son devoir une hesi- 
tation. S’il faiblit devant Cesar, il ne faiblit pas 
devant la mort; mais pour appuyer le levicr de 
cette force d’anie qu’on lui demande, et pour 
soutenir seul la republique contre Cesar, il lui 
fallaitun point d’appui dans la republique. Il n’y 
cn avait plus. Ce n’etait pas le levier qui manqua 
h Ciceron, ce fut le point d’appui. On peut 
plaindre le temps, mais non accuser le citoyen. 


IV 


Aucune forme de gouverncment autant que 
la republique romainc ne fut propre a former 
ces hommes complets, tels que nous venous de 
les definir dans le plus grand orateur de Rome. 
On n’avait pas inventd alors ces divisions de 
facultes, et ces specials de professions, qui 
decomposcnt un homme enticr en fractions 
d’homme, et qui le rapetissent en le decompo- 
sant. On ne disait pas : Celui-ci est un citoyen 
civil, celui-la est un citoyen militairc, celui-ci 
est poete, celui-ci est orateur, celui-ci est un 
avocat, celui-la est consul; on etait tout cela a 
la fois, si la nature ct la vocation vous avaient 


Digitized by Google 



— 5 — 

donnc toutcs ccs aptitudes. On ne niutilait pas 
arbitrairement la nature, comme nous faisons 
si malheureusemcnt aujourd’hui, au grand de- 
triment de la grandeur de la patrie et de Pes- 
pece humaine. On n’imposait pas a Dieu un 
maximum de facultes qu’il lui dtait ddfcndu 
de depasser quand il creait une intelligence plus 
universelle ou une dme plus grande que les au- 
tres. Cesar plaidait, faisait des vers, ecrivait 
VAnli-Calon, conqueraitles Gaules. Ciceron ecri- 
vait des poemes, faisait des traites de rhetori- 
que, defcndait les causes au barreau, haranguait 
les citoyens a la tribune, discutail le gouverne- 
ment au senat, percevait les tributs en Sicile, 
commandait les armees en Syrie, philosophait 
avec les homines d’etude , et tenait ecole de 
litterature ^ Tusculum. Ce n’etait pas la pro- 
fession, c’etait le genie qui faisait Thorame; et 
l’liomme alors etait d’autant plus homme qu’il 
ctait plus universcl : de lh, la grandeur de ccs 
hommes multiples de Pantiquite. Quand, mieux 
inspirds, nous voudrons grandir comme elle, 
nous clfacerons ces barridres jalouses et arbi- 
traires que notre civilisation moderne place 
entre les facultes de la nature, et les services 
qu’un meme citoyen peut rendre sous divcrses 
formes a sa patrie. Nous ne defendrons plus k 
un philosophc d’etre un politique, a un magis- 
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trat d’etre un hdros, h un orateur d’etre un sol- 
dat, a un poete d’etre un 8age ou un citoyen. 
Nous feronsdes hommes,etnon plus des rouages 
humains. Le monde moderne en sera plus fort 
et plus beau, et plus conforme au plan de Dieu, 
qui n’a pas fait de rhomme un fragment, mais 
un ensemble. 


V 

Cicdron, tel que nous le retrouvons dans les 
portraits ct dans les Icttres de ses contcmporains 
ou delui-mdme, etaitde taille haute, telle qu’elle 
est necessaire & un orateur qui parle devant le 
pcuple, et qui a besoin de dominer de la tdlc 
ceux qu’il doit dominer de 1’esprit. Ses traits 
dlaient sdveres, nobles, purs, dlegants, dcloires 
par l’intelligence interieure qui les avail, pour 
ainsi dire, faeonnds a son image. Le front elevd, 
et poli comrae une table de marbre destinee 
a reccvoir et a effacer les mille impressions qui 
le traversaient ; le nez aquilin, tres - resserrd 
enlre les yeux ; le regard a la fois recueilli en 
lui-mdme, ferme et assure sans provocation 
quand il s’ouvrait et se rdpandait sur la foule ; la 
bouche fine, bien fendue des levres, sonore, 
passant aisdment de la mdiancolic des grandes 
preoccupations a la grace d etendue du sourire; 
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les joues creuses, pales, amaigries par les con?- 
leptions de l’etude et par les fatigues de la tri- 
bune aux harangues. Son attitude avalt le calme 
du phjlosophe, plutdtque Pagitation du tribun. 
Ce n’etail pas une passion, c’etait une pensee 
qui se posait et qui se dessinait en lui sous les 
yeux du peuple. On voyait qu’il aspirait hi illu- 
miner, non It egarer la foule. Toute l’autorite 
de la vertu publique, toute la majestd dn peuplp 
romain, se levajent aveo lui quand il se levait 
pour prendre la parole. Un notnbreux et grave 
cortege de rheteurs grecs , d’affranchis , de 
clients, de citoyens romains sauves par ses ta- 
lents, I’accoropagnait quand iltraversait la place 
pour monter aux rostres . II tenait a la main un 
rouleau de papier et un stylet de plomb pour 
noter ses exordes, ses demonstrations, ses pero- 
raisons, parties preparees ou inspirdes de ses 
discours. Son costume, soigneusement conforine 
a la coupe antique, n’avait rien de la negligence 
du cynique, ou de la mollesse de Pepieurien. II 
n’attirait pas les yeux par la recherche, et ne les 
offensaitpas par la sordiditd. II etait vetu, non 
pare, desa robe & plis perpcndiculaires serree au 
corps. II ne voulait pas que les couleurs, en attir 
rant les yeux, donnassent des distractions aux 
oreillcs. Son aspect maladif, surtout dans sa 
jeunesse, inleressait a ccltc langueur du corps 
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^omple par Fesprit. On y lisait ses insomnies et 
ses meditations Excepte sa voix grave et facon- 
nee par Fexercice, toute son apparence exte- 
•rieure etait celle d’une pure intelligence, qui 
n’aurait empruntd de la mature que la forme 
■strictement neeessairc pour se rendre visible it 
Thumanite. 

Mais le peuple romain, comme le peuple grec, 
accoutumd par la frequentation du forum a 
juger ses orateurs en artiste, apprdciait dans 
Cesar, dans Hortensius, cette extenuation du 
corps quialtestait l’etudc, la passion, les veilles, 
la consomption de Fame. La maigreur et la p&- 
leur de Cicdron etaient une partie de son pres- 
tige et de sa majcste. 

VI 

11 dtait ne dans une petite villc municipale 
des environs de Rome, nominee Arpinum, patric 
de Marius. Sa mere Helviu , femme superieure 
par le courage et la vertu, comme toutes les 
meres ou se moulent les grands horames, Fen- 
fanta sans douleur. Un genie apparut a sa nour- 
rice, dit la rumeur antique, et lui prddit qu ? elle 
allaitait dans cet enfant le salut de Rome; ce qui 
signific que la physionomie et le regard de cet 
enfant repandaient dans le cceur de sa mere et 
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de sa nourrice on ne sait quel pressentiincnt de 
grandeur et de vertu inndes. Helvia dtait d’un 
sang illustrc. Sa famille paternelle cullivait 
obscurement ses dornaines modiques dans les 
environs ftArpinum, sans rechercher les char- 
ges publiques et sans venir i Rome, contente 
d’une fortune modique et d’une consideration 
locale dans sa province. Malgre la nouveaute de 
son nom,que Ciceron fit 1c premier eclater dans 
Rome, cctte famille remontait, dit-on, par filia- 
tion jusqu’aux anciens rois dechus du Latium. 
Le grand-pere et les oncles de Ciceron s’&aicnt 
distingues deja par l’aptitude aux affaires et par 
quelques- symptdmes inattendus d’eloquencc 
dans des deputations envoyees par leur ville a 
Rome pour y soutenir de graves interets. II est 
rare que le genie soit isole dans une famille; 
il y montre presque toujours des germes avant 
d’y faire eclore un fruit consomme. En re- 
montant de quelques generations dans une race, 
on reconnait a des sympt6mes prdcurseurs le 
grand homme que la nature semble y preparer 
par degres. Ccla fut ainsi dans la famille poe- 
tique du Tasse , dontlepere etait ddja un poete 
de secondc inspiration ; ainsi dans la famille de 
Mirabeau, dont le pere et surtout les oncles 
etaient des orateurs naturels et sauvages, plus 
frustes, mais peut etre plus natifs que le neveu; 
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ainsi de Ciceron et dc beaucoup d’autrcs, La 
nature elabore longtemps et sourderoent ses 
chefs-d’oeuvre dans 1'humanild, comrae dans Ies 
mineraux et les vegetaux. L’homme est un etre 
successif qui retrace et contient peut-etre dans 
une seule 4mc les vertus dcs dpaes de cent ge- 
nerations. 

VII 

Ces aptitudes et ces gouts oratoires et littd- 
rairesde la famille de Ciceron, et la tendresse 
qui sc change cn ambition pour son fils dans |e 
coeur d’une noble mere, firent clever dans les 
lettres grecques et romaines l enlant qui pro- 
mcttait de bonne heure tant de gloire a sa mai- 
son. La litterature grccque dtait alors pour 
les jeuncs Romains ce que la litterature latine a 
ete depuis pour nous : la tradition de l’esprit 
humain, le rnodele de la langue, le grand ance- 
tre de nos iddes. La rapide et universelle intel- 
ligence de 1’enfant fit une explosion plutot que 
des progres aux premieres lceons gu’ii re^uten 
soptant du berceau, sous les yeux de sa mere. 
Sa vocation aux cboses intellectuelles fut si 
prompte, si mcrveilleuse et si unanimement rq- 
connue autour de lui dans les ecolcs d'Arpinum , 
qu’il gouta la gloire dont il dcvait dpuiser 
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Pivresse, presque en goutant la vie. Les petits 
enfants, scscompagilonsd’ecole, le proclamerent 
d’eux-m^mes roi des ecoliers; ils racontaient 
1 1 leurs parents, en rentrant des lecons, les 
prodiges de comprehension et de m^moire du 
fils d’Helvia , et ils lui faisaient d’eux-memes 
cortege jusqu’i la porte de sa maison, comme 
un patron de leur enfance. Quand la superio- 
rity est demesuree parmi les enfants et parmi les 
hommes, elle ne suscite plus l’envie : on la subit 
etonPacclaine comme un pheuomeuc; et comme 
les phdnomencs sont isoles et ne se renouvellent 
pas, ils n’humilicnt pas la jalousie, ils l’etonnent. 
Tel etait le sentiment qu’inspirait 1c jcune Ci- 
ceron aux enfants d 'Arpinum. Quo n’en inspi- 
ra-Uil un aussi noble et aussi honorable plus 
tard a Clodius, a Octave eta Antoine! 

VIII 


La po&ie, cetle fleur de 1’ilmc, 1’enivra la pre- 
miere. Elle est le songc du matin des grandes 
vies; elle contient en ombres toutes les realites 
futures de l’existenec; elle remue les fantomes 
de toutes choscs avant de remuer les chases 
clles-m£mes ; elle est le prelude des pensees et 
le pressentiment de l’actioa. Les riches natures, 


Digitized by Google 



commc Cesar , Ciceron, Brutus , Solon , Platon , 
commencent par 1’imagination et la poesie : c’cst 
le luxe des s^ves surabondantes dans les lieros, 
les hommcs d’Etat, les orateurs, les philosophcs. 
Malheur a qui n’a pas ete poetc une fois dans sa 
vie! 


IX 

Ciceron le fut de bonne heure, longtemps et 
toujours. II ne fut si souverain orateurque parce 
qu’il etait poete. La poesie est l’arscnal de 1’ora- 
teur. Ouvrez Demosthene, Ciceron, Chatham, 
Mirabeau, Vcrgniaud : partout ou ces orateurs 
sont sublimes, ils sont poetes. Ce qu’on retient 
a jamais de leur Eloquence, ce sont des images 
et des passions dignes d’etre chantees et pcrpe- 
tuees par des vers. 

En sortant de l’adolescence, Ciceron publia 
plusieurs poemes qui le placerent, disent les 
liistoires, parmi les poetes renommes de son 
temps. Plutarque affirme que sa poesie ^gala 
son Eloquence. 

II etudiait en meme temps la philosophic 
sous les maitres grecs de cetle science qui les 
contient toutes. II suivait surtout les lecons de 
Philon, sectateur de Platon. II ouvrait ainsi son 
ame par tous les pores a la science, & la sagcsse, 


Digitized by Googl 



— 1 . 5 : — 


a I’inspiration, h l’eloquence. Rccucillant tout 
ce qui avait £t£ pensd, chante ou dit de plus 
beau avant lui sur la tcrre, pour se former a 
lui-meme dans son ame un tresor intarissable 
de vdrites, d’excmples, d’images, d’elocution, 
de beautc morale et civique, il se proposait d’ac- 
croitre et d’epuiser ensuite ce tresor pendant sa 
vie, pour la gloirc de sa patrie et pour sa propre 
gloire, immortalitd terreslre dont les hommes 
d’alors faisaient un dcs buts et un des prix de la 
vertu. 

II suivait assidiiment aussi a la mdme dpo- 
que les seances des tribunaux et les sdances du 
Forum , ce tribunal des deliberations politi- 
ques devant le peuple, dcoutant, regardant agir 
les grands maitres de la tribune de son temps, 
Scevola, Hortensius, Cotta , Crassus, et surtout 
Antoine , dont il a depuis immortalise lui-mdme 
l’eloquence dans ses traites sur cct art. Il s’ho- 
norait d’etre leur disciple, et il s’etudiait en ren- 
trant chez lui a reproduire de memoire sous sa 
plume les traits de leurs harangues qui avaient 
dmu la multitude ou ckarme son esprit. Ignore 
encore lui-meme comme orateur, sa renommee 
comme poete s’etendait a Rome par la publi- 
cation d un pocme epique sur les guerres et 
les destinees de Marius, son grand compa- 
triote. 
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Rome ctait alors a line de ces crises tragi- 
qUes et supr&nes qui agitent les empires ou les 
r^publiques au moment ou leurs institutions les 
ont Aleves au sommet de vertu, de gloire et de 
liberty auquel la Providence permet & un peo- 
ple de parvenir. Arrives h ce point culmi- 
nant de leur existence et de leur principc, les 
nations commencent a chancelersur elles-m£mcs 
avant de se precipiter dans la decadence, comme 
par un vertige de la prosperity ou par une ioi 
de notre imparfaite nature. C’est le moment 
oules pcuplcs enfantent les plus grands hommes 
et les plus sc^rats, comme pour prdparer des 
aeteurs plus sublimes et plus atroces h ces drames 
tragiques qu’ils donnent a l’hisloire. Ciceron 
appaiaissait dans la vie preeminent & ce mo- 
ment de I’achevement et de la decomposition 
de la rypublique romaine 5 cn sorte que son his- 
toire, m<Mee h cclle de sa patrie depuis sa nais- 
sance jusqu’ii son supplice, est & la fois celledes 
hommes les plus memorables ou les plus exe- 
crablcs de l’univers,celledesplusgrandes vertus 
et des plus grands crimes, des plus (fclatants 
triomphes et des plus sinistres catastrophes de 
Rome, La liberte, la servitude de 1’uniYers se 
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eonqui&rent, se perdent, se jouent pendant uri 
demi-siecle en lui, autour de lui, ou avec lui. 
L’ame d’un seul homnle est le foyer du monde et 
sa parole est l’^eho de l’uriivers. 

XI 

Le prlncipe de la republique romaine dtait 
l’adjonction successive d’abord de l’ltalie, puis 
de l’Europe, puis enfin du monde aiors connu, 
a la domination des Romains. Grandir etait leur 
loi ; on ne grandit en territoire que par la 
guerre : la guerre dtait done la fatalite de ce 
peuple. D’abord defensive dans ses commence- 
ments, la guerre romaine etait devenue oflfen- 
sive, puis universelle. La guerre altere de gloire; 
la gloire donne la popularity la popularite 
donne aux ambitieux la puissance politique. Le 
triomphe a Rome etait devenu une institution; 
cette institution donnait pour ainsidire un corps 
a la renommee, et faisait dcs triomphateurs des 
candidats a la tyrannie. 

XII 

Pour entretenir cette concurrence de triom- 
phes et eettt guerre universelle et perpetuelle * 
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de grandes armdes presque permanentes aussi 
dtnient devenues necessaires. De grandes armdes 
permanentes sont restitution la plus fatale a la 
liberte et au pouvoir tout moral des lois. Celles 
qui restaient rassembldes en legions dans les 
provinces conquises ou en Italie commcncaient 
a elever leurs gdndraux au-dessus du senat et du 
peuple, et & former pour ou contrc ces gdnd- 
raux de grandes factions militaircs, armdes bien 
autrement dangcreuses que les factions civiles. 
Celles qui etaient licenciees aprcs qu’on leur 
avait partage des terres formaient dans l’ltalie 
meme et dans lescampagnesde Rome desnoyaux 
de jmdcontents prdts a recourir aux armes, leur 
seul metier, et a donner des bandes ou des le- 
gions aux seditions politiques, aux tribuns 
demagogues ou aux generaux ambitieux. Le 
senat et le peuple dtaient done tout prets a etre 
dominds et subjugues dans Rome mdme par la 
guerre et par la gloire qu’ils avaient destindes 
6 subjuguer le monde. Ils avaient envoye des 
tyrans au monde, et le monde vaincu leur ren- 
voyait des tyrans domestiques. Deja Tepee se 
jouait des lois; deja, sous un respect apparent 
pour Tautorite nominalc du senat, les gend- 
raux et les triomphateurs sc marchandaient 
entre eux les charges, les consulats; les gou- 
vernants de provinces troquaient leurs legions 
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ou se prdtaient leurs armees, pour se les rendrc 
apres le temps voulu par les lois. Rome n’etait 
plus qu’une grande monarchic dominatrice du 
monde au dehors, mais ou les citoyens avaient 
cede la realite de la souverainete aux legions, ou 
la constitution neconservait plus que scs formes, 
ou les generaux etaient des tribuns, et ou les 
factions etaient des camps. 

Tel etait l’etat de la republique romaine 
quand lejeune Ciceron prit la robe virile, pour 
prendre son rdle de citoyen, d’orateur, de ma- 
gistral dans la scene du temps. 

XIII 

Marius, plebeicn d’strpinuin, apres s’etrc 
illustre dans les camps et avoir sauvd ITtalic 
de la premiere invasion des barbarcs du Nord, 
avait pris parti a Rome pour le peuple contre 
les patriciens et contre le sdnat. Demagogue 
armd et feroce, il avait pretd scs legions a la 
democratic pour immoler 1’aristocratie. Ses pro- 
scriptions et ses assassinals avaient decime Rome 
et inonde de sang l’ltalie. Sylla, patricicn de 
Rome, d’abord lieutenant, puis rival de Marius, 
lui avait a son tour cnlcve sa gloire ct ses le- 
gions, les avait raraendes contre sa patric, avait 

2 


Digitized by Google 



proscrit les proscripteurs, dgorgd les dgorgeurs, 
assassine en masse le pcuple, asservi le sdnat en 
le rdtablissant, dleve les csclaves au rang de 
citoyensromains, partage les lerres des proscrits 
entre ses eent vingt mille legionnaires, puis 
abdiqud sous le prestige de la terreur qu’il avait 
inspiree au peuple, et remis en jcu les ressorts 
de l’antique constitution, fausses, subjugues, 
ensanglantds par lui. Une guerre qu’on appelait 
In guerre sociale, guerre des auxiliaires de la 
rept’blique contre Rome elle-mdme, avait cora- 
plique encore, par l’insurrection de l’ltalie, cette 
melee d’evenements, de passions, de proscrip- 
tions, de sang ct de crimes. Sylla en triorapha. 
Les bons citoyens de Rome s’enrolerent, pour 
ddfendre la patrie t meme sous la dictature d’un 
tyran. Ciceron y suivit son modele etson mailre, 
l’orateur Ilortensius. 11 en revint avec les ld- 
gions victorieuses de Sylla, pour assister avec 
horreur a l’dclipsc de toute libertd, aux dic- 
tatures, aux proscriptions, aux egorgements de 
Rome. Son extreme jeunesse et sa vie studieuse 
a Arpinum le dcroberent non au malheur, mais 
au danger du temps. II reparut a Rome apres 
le retablissement violent mais regulier des cho- 
ses et du senat par Sylla. II se prepara a la tri- 
bune politique et aux charges de la republique 
par i’exercice du barreau, noviciat des jeunes 
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Romalns qui aSpiraiertt ainsi & I’estitne et & la 
reconnaissance du peuple, avant de briguer ses 
suffrages pout’ les magistraturesi II publia en 
mdme temps des Iivres sur la langue, sur la 
rhetorique, sur Part oraloire, qui ddcelaient la 
profondeur et Puniversnlitc de ses dtudes. Ses 
premiers plaidoyers pour ses clients etonndrent 
les orateurs les plus consommes de Rome. Sa 
parole eclata comme un prodige de perfection 
inconnu jusqu’S ce jeune bomme dans la discuss 
sion des causes privees. Invention des argu- 
ments, enchainement des faits, conclusion des 
tdmoignages, Ovation des pensdes, puissance 
des raisonnements, harmonie des paroles, nou- * 
veautd et splendeur des images, conviction de 
Pesprit, pathetique du coeur, grdee et insinuation 
des eiordes, force et foudre des peroraisons* 
beaute de la diction, majeste de la personne, di- 
gnite du geste, tout porta, en peu d’annees, le 
jeune orateur au sommet de Part et de la renom- 
mdc. Ses discours prdpards dans le silence de 
ses veilles , notes, ecrits a loisir, effaces, dcrits 
de nouveau, corriges encore, compares studieu- 
sement par lui aux modeles de l’eloquence 
grecque, appris fragments par fragments, tantdt 
aux bains, tantot dans ses jardins, tantdt dans 
ses promenades autour de Rome, rdcites devant 
ses amis, soumis a la critique de ses dmules ou 
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de ses maitres, prononcds en public sur le ton 
donn^ par des diapasons apost^s dans la foule, 
enrichis de ces inspirations soudaines qui ajou- 
tent la merveille de l'imprevu et le feu de 
l'improvisation a la surety et a la solidite de 
la parole reflechie, dtaient des ^venements dans 
Rome. Ils existent revus et publies par l’orateur 
lui-meme; ils sont encore des ev^neraents pour 
la posterity. Nous n’en parlerons pas; ils Tor- 
ment des volumes. Ils sont restes monuments 
de l’esprit humain. 


XIV 


Ces discours furent la base dc la renomm^e 
et de la vie publique du jeune Ciceron. Mais il 
fut consume par sa propre flamme : son corps 
fragile ne put supporter ces exces d’&udes, de 
parole publique, de clientele ct de gloire dont 
il etait submerge. Sa maigreur, sa psdeur, ses 
^vanouissements frequents, l’insomnie, la voix 
brisee par l’effort pour repondre a 1’aviditd et 
aux applaudissements de la foule, son extenau- 
tion pr^coce, qui, pour une gloire du barreau 
et des lettres trop tdt cueillie, menacait une vie 
avide d’une plus haute et plus longue gloire, 
peut-etre aussi les conseils que lui donnerent 
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scs amis d’&happer a l’attention de Sylla, 
qu’une si puissante renommee pouvait offusquer 
dans un jeune favori du peuple, et que Ciccron 
avait legerement blcssd en defendant un de ses 
proscrits quc personne n’avait ose defendre; 
toutes ccs causes, et plus encore la passion 
d’ctudicr la Grece en Grece meme, deciderent 
Ciceron & quitter Rome et le barreau, et & vi- 
siter Athenes. 

XV 


* 

II s’y livra presque exclusivcment, sous Ies 
philosophes grecs les plus renommds, a l’etude 
de la philosophic. Sous 1c charme de ces etu- 
des, qui depaysent l’&me des choscs terrestrcs 
pour l’clever aux choses immaterielles, il avait 
pour un temps renonc^ a Rome, k I’ambition et 
& la gloire. L\6 avec Atticus, riche Romain, vo- 
luptucux d’esprit, qui n’estimait les choscs que 
par le plaisir qu’elles donnent, Ciccron se pro- 
posal de rccueillir son modique patrimoine en 
Grece et de s’etablir a Athenes pour y passer 
obscuremcnt sa vie dans l’dtudc du beau, dans 
la recherche du vrai, dans la jouissance de Tart. 
Mais sa sante se retablissait ; les maitres des 
ecoles d’eloquence les plus celcbres d’Athenes, 
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de Rhodes, de 1’Iouie, accouraient pour Fen r 
lejadre discourir dans les academies de FAttique ; 
et penetrds d’admiration pour ce jeune barbare, 
ils copfessaient avec Jarrnes que Rome les avait 
vaincus par les armes, et qu’un Ropiain les 
depassait par l’ejoquence, II leur donnait des 
le 9 ons de peqsee, et ils lui en dopnaient de dic- 
tion, d’harmonie, d’intonation, de geste. La 
nouvelle de la mort de Sylla, qui arriva en ce 
moment & Athenes, et qui presageait de nou- 
velles destinies a la liberty de Rome, enleva Ci- 
tron a lui-m6me. II se sentit appeld par des 
dv&iements inconnus, et il partit pour Rome 
en passant par l’Asie, pour visiter toutes les 
grandes 6coles de litterature et d’eloquenee, et 
pour s’assurer aussi si ces temples fameux, d’ou 
le paganisme avait envoyd ses superstitions et 
ses fables a Rome, ne contenaient pas le mot 
cachd sur la Divinite, objet supreme de ses 
etudes. II consulta les oracles. Celui du temple 
de Delphes lui dit la grande viSrite des hommes 
4e bicn, destines k prendre part aux evdne- 
ments de leur pays dans les temps de revolution. 

— Par quel moyen, lui demands Ciceron, 
atteindrai -je la plus grande gloire et la plus 
honnete? « — En suivant toujours tes propres 
v inspirations , et non Fopinion de la multi- 
« tude, » lui rdpondit Foracle. 
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Cet oraele le frappa ; et c’est en y conformant 
sa vio qu’il merita cn cffel sa reputation 
d’horome de bien, sa gloire et sa mort. 

xvi 

Rentrd h Rome , il y vecut quelques annees 
dans l’ombre, ne s’attachant h aucune des fac- 
tions qui divisaient la republique, ne faisant 
cortege a aucun des chefs de parti dont la fa- 
veur poussait les jeunes gens aux candidatures, 
et ne sollicitant rien du people. On le mdpri- 
sait, disent les historiens, pour ce mepris qu’il 
faisait des hommes et des richesses, et pour cette 
estirae qu’il gardait aux choses imraatdrielles. 
On 1’appelait poete, lettre, homme grecise } 
philosophe speculatif, noye dans la contempla- 
tion des choses inutiles. Le vulgajre meprise 
dans tons les siecles tout ce qui n’est pas vul- 
gaire comme lui. II ne s’emut pas de ces raille- 
ries, et continua a se perfectionner en silence, 
pour le seul amour du beau et du bien. II vivait 
alors familieremcnt avec le plus grand acteur dc 
la scene roipainc, Roscius ; ils s’etudiaient en? 
spmble : l’acteur, a imiter les intonations, les 
attitudes et les gestes que la nature inspirait 
d’elle-merae a Ciceron j I’orateur, a imiter l’ac- 
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tion <jue l’art enseignait a Roscius : et de cctte 
lutte entre la nature qui inspire et Part qui 
acheve, rdsultait pour Pacteur et pour Porateur 
la perfection, qui consiste pour Pacteur a ne 
rien feindre au theatre qui ne jaillisse de la 
nature, et pour Porateur & ne rien professer h la 
tribune qui ne soit avoue par Part, et conforrne 
a la supreme convenance des choses, qu’on 
nomme le beau. 


XVII 

Gependant le pere, la mere, les oncles de Ci- 
ceron et scs amis le conjuraient de faire violence 
a son gout pour la retraite, et de ne pas priver 
la republique, dans des temps difficiles, des 
dons que les dieux, Pdtudc, les lettres, les 
voyages avaient accumules en lui. « La vertu 
« et Peloquence ne lui avaient ete donnees, lui 
« disaient-ils , que comrae deux armcs divines 
it pour la grande lutte qui se balansait entre les 
« hommes de bien et les sceldrats, entre la rd- 
« publique et la tyrannie, entre l’anarchie des 
« demagogues et la liberte des bons citoyens. » 
11 cdda a leurs instances, et sollicita la questure 
la meme anndc ou les deux plus grands ora- 
teurs du temps, ses maitres et ses modules, 
Jlorlensius et Cotta f solliciterent le consulat , 
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premiere magistrature de Rome, qui durait un 
an. Le peuple, lass^ des hommes de guerre qui 
avaient ensanglante assez longtemps Rome, 
voulut relever ia liberty et la tribune en les 
nommant tous les trois. La questure £tait une 
magistrature secondaire qui donnait entrde 
dans le scnat. Les questeurs dtaient charges de 
percevoir les tributs et d’approvisionner Rome. 
Le sort, qui distribuait les provinces entre 
les questeurs, donna la Sicile & Ciceron. Tout en 
prevenant par ses mesures la disette qui mena- 
eait le peuple romain, il mdnagea la Sicile et s’y 
fit adorer ; il la parcourut tout entiere , moins 
en proconsul qu’en pbilosophe et en historien 
curieux de rechercher dans ses ruines les ves- 
tiges de sa grandeur antique. 11 y d&jouvrit le 
tombeau d’Archimhle, un des plus grands g^nies 
que la mdcanique ait jamais donnes aux hom- 
ines, et il fit restaurer a ses frais le monument 
de cet homnie presque divin. 

Plein du bruit que son nom, son Eloquence 
ctsa magistrature heureuse faisaient en Sicile, 
il s’dtonna , en revenant & Rome, de trouver ce 
nom et ce bruit etouffes par le tumulte tous 
les jours nouveau d’une immense capitale ab- 
sorbec dans ses propres rumeurs, dans ses 
passions , dans ses interets, dans ses jeux, et 
divisec entre ses tribuns, ses agitateurs et ses 


Digitized by Google 



- 26 - 

orateurs. II comprit que, pour influer sur ce 
peuple mobile et sensuel, il ne falJait pas djs-- 
paraitre un jour de ses yeux. II dpousa Terentia } 
femme d’illustre extraction et de fortune mo- 
diquc. II acheta une maison plus rapprocliee du 
centre des affaires que sa maison paternelle, 
sjtuee dans un quartier d’oisifs. II ouvrit cette 
maison a toutc heurc a la fouje des clients out 
des plaideurs qui assiegeaient a Home le seuil 
des hommes publics. II apprit de memoirc le 
nom et les antecedents de tous les citoycns ro-? 
mains, afin de les Hatter par ce qui flatte le 
plus les bommes, I’attention qu’on leur marque 
dans la foule, et de les saluer tous par leur 
nom quand ils l’abordaicnt dans la place publi- 
que, II n’eut plus besoin ainsi d’un affranchi 
qu’on appelait le nomenclateur, et qui suivait 
toujours les candidats aux charges , ou les ma- 
gistrals, pour leur souffler a voix basso le nom 
des citoyens. 

Parvenu a Tdge de quarante et un ans, pos- 
sesseur, par ses heritages personnels et par la 
dot de Terentia, sa femme , d’une fortune quj 
ne fut jamais splendide, car il ne plaida jamais 
que gratuitement, pour la justice ou pour la 
gloire, jugeant que la parole etait de trop haut 
prix pour etre vendue; lid d’amitid avec les 
plus grands, les plus lettrds et les plus vertueux 


Digitized by Google 



— 27 

citoyens de la rdpublique, ffortensius, Caton , 
Brutus % Atticus, Pompee; pere d’un fils dans 
lequel il esperait revivre, d’une fille qu’il adorait 
comme la divinite de son avenir; n’employant 
son superflu qu’a l’acquisition de livres rares 
que son ami Ie riche et savant Atticus lui en- 
voyait d’Athenes ; distribuant son temps entre 
les affaires publiques de Rome et ses loisirs 
d’ete dans ses maisons de campagne, & Arpi- 
num , dans les montagnes de ses peres ; k Cumes , 
sur le bord de la mer de Naples ; a Tusculum, 
au pied des collines d’Albe, sejours caches et 
delicieux; mesurant ses heures dans ces re- 
traces comme un avare mesure son or; don- 
naut les unes a l’eloquence, les autres ii la 
poesje, celles-ci a la philosophic , celles-la a 
l’enlretien avcc ses amis ou a ses eorrespon- 
dances, quclques-unes a la promenade sous les 
arbres qu’il avait piantes et parmi les statues 
qu’il avait recueillies, d’autres aux repas, pcu 
au sonjmeil ; n’en perdant aucune pour 1c tra- 
vail, le plaisir d’esprit, la sante ; se couchant 
avec le soleil , se levant avant l’aurore pour 
recucillir sa pcns^e avant le bruit du jour dans 
toute sa force , sa santd se retablissait, son corps 
reprenail l’apparcnce de la vigueur, sa voix ces 
accents m&les et cette vibration ncrveuse que 
D^mosthene faisait lutter avec le bruit des va- 
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gues de la mer, et plus neccssaires aux homines 
qui doivent lutter avec les tumultes des mul- 
titudes. II ^tait sage , honore , aime , heureux, 
pas encore envie. La destinee semblait lui 
donner tout a la fois, au commencement de 
sa vie, cette dose de bonheur et de calme 
qu’clle mesure a chacun dans sa carriere, 
corame pour lui faire mieux savourer, par la 
comparaison et par le regret, les annees de 
trouble, d’action, de tumulte, d’angoisse et de 
mort dans lesquelles il allait bientdt entrer. 

XVIII 

Six ans apres sa questure en Sicile, Cicdron 
fut &u edile, a l’unanimile, par le peuple ras- 
sembl^ en tribus. L’edile dtait charg6 des embel- 
lissements de Rome et des spectacles & donner 
au peuple. Le peuple, avide de spectacles, pensa 
que la Sicile, dont Ciceron avail conquis l’affec- 
tion et la reconnaissance, lui enverrait des gla- 
diatcurs, des comedicns et des betes feroces 
qui illustreraient son ddilite. Cette magistrature 
donnait aux ediles le droit d’etaler dans le ves- 
tibule de leur maison les images et les statues 
de leurs ancetres. Ciceron, qui n’avait pas d’an- 
eetres , n’etala point d’images. II accepta , sans 
s’en humilicr, le nom d ’homme nouveau, qu’on 
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donnait a Rome & ceux qui faisaient leur propre 
nom , au lieu d’en heriter. II se trouvait place 
ainsi entre 1’aristocratie et la democratic, dans 
ce milieu favorable a l’equite , entre les deux 
factions qui se disputaient Rome ; plebeien par 
la naissance , patricien par les charges et par les 
sentiments. Ce fut l’epoque ou il ecrivit, a I’in- 
stigation des Siciliens , ses harangues memora- 
bles contre Veri'&s, qui avait spoilt la Sicile de 
ses objets d’art et de ses monuments nationaux : 
ces harangues, qui ne furent jamais pronon- 
c^es, firent a jamais, du nom de Verres, le nom 
des illustres concussionnaires de nation. Plus 
tard, Citron, se repentant sans doute d’avoir 
inflige au del& du juste une si fl&rissantc im- 
mortality au preteur de Sicile, le secourut de sa 
bourse , dans l’indigencc ou ce proconsul etait 
tom be. 

XIX 

Deux ans apres son edilite , il brigua la prd- 
ture, magistrature qui n’avait au-dessus d’elle 
que la premiere, c’est-a-dire le consulat. II sou- 
tenait alors, dans le senat, Pompee, l’idole de 
l’aristocratie romaine, qui demandait un pouvoir 
illimite pour purger la mer des pirates de Cili- 
eie, qui assiegeaientles cdtcs d’ltalic. LYloquence 
de Ciceron l’emporta sur la resistance des dema- 
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gogues : Pompte flit dictateur, et Clceron prd- 
teur; 

Sa renomm<5e d’incorruptibilit^ dtait telle, 
qu’un accuse de concussion, nommd Macer, ami 
et protege de Ci-assns, le plus riche des Re- 
mains, ayant appris que Cicdron etait decide & 
voter sa condamnation , lui fit dire qu’il se sen- 
tait jtig£ d’avancc, puisque Cic^ron dtait contre 
lui ; et, rentrant dans sa maison, sans permettre 
a ses avocats de plaider sa cause , il se coucha , 
et mourut d’une mort volontaire , estimant que 
la condamnation de Cicdron &ait la condemn#-* 
tion des dieux. 

XX 

Jusque^lil cependant, et malgrte la maturity 
de sort slge et l’obstination de ses dtudes • pour 
perfectionner en lui Ie don de la parole, il n’a- 
vait plaide que devant les tribunaux on devant 
le senat; maisii ne s’etait pas cru capable encore 
d’aborder la tribune aux harangues, et de plai- 
der des causes publiques devant le peuple. Le 
peuple lui semblait le plus redoutable et le plus 
delicat des auditoirCs. 11 lui fallait, disait-il , 
une Eloquence aussi intrdpide* aussi diverse * 
aussi soudaine et aussi toute-puissante que lui. 
Ce n’^tait pas trop de la moitie d’une vie pour 
s’y preparer. 
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ll s’y hasarda , pour la premiere fois , pour 
soulenir l’esp^ce de dictature navale et inilitaire 
qu’onavait dorm^e a Pompee, et qu’on proposait 
de restreindre. II triompha. Cc triomphe lui 
valut, deux ans apres, le consulat, objet de son 
ambition et fondement de sa gloire. Peu agr&i- 
ble a la multitude, dont il eombattait les desor- 
dres, sans racines dans l’aristocratie, h laquelle 
il n’appartenait pas par la naissance, il ne pou- 
vait s’elever que sur ses talents et sur ses services 
& cette supreme magistrature, ddeern^e par l’d- 
lection. Deux hommes funestes, qui tenaiertt a 
la fols aux grandes families par le sang, h la 
multitude par les laches adulations et par leur 
complaisance pour ses crimes, Antonins et Cati- 
lina, &aient ses concurrents. Il commenca par 
detacher Antonins, le moins dangereux de ses 
deuxrivauXj homme sans caractere, en lui pro- 
mettant de servir son ambition qui n’dtait qtie 
de la vanity, de l’aecepter pour collegue au 
consulat, et de lui laisser les grands gouverne^ 
ments de Tltalie hors de Rome. Ayant decom- 
pose ainsi la briguc de ses adversaires, il com- 
battit si vivement la politique pl^beicnne et 
turbulente de Catilina devant le senat, que I’a- 
ristocratie, flattie de rencontrer un tel soutien, 
et le peuple, jaloux de s’assurer une telle elo- 
quence, le nommerent , non au scrutin , mais 
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d'acclamation, consul avcc Antonius. II tint pa- 
role a son collegue, et lui fit donner ce qu’il dd- 
sirait, le gouvernement de l’ltalie. Quant a lui, 
il rcsta a Rome pour preserver la republique des 
agitations et des subversions qui menacaient 
tous les jours Rome pendant 1’absence de Pom- 
pde, alors en Asic. 

XXI 

Cescirconstances supremos nc tarderent pas & 
eclater. Independamment des grandes factions 
militaires dont nous avons parld, factions re- 
prdsentdes dans Marius, dans Sylla, dans Pom- 
pde , et bientdt apres dans Cdsar ; indepen- 
damment aussi des factions permanentes dcs 
patriciens et des plebdiens qui dechiraient la r 6 - 
publique depuis quelques annecs , il y avait a 
Rome une faction de l’anarchie, de la ddmagogie 
et du crime , qui couvait sous toutes les autres , 
et qui nattendait, pour les renverser et les sub- 
merger toutes dans leur propre sang, que Poc- 
casion d’un trouble civil ou d’une faiblesse du 
gouvernement. Les elements de cette faction im- 
pie, qui bouillonne toujours dans la lie des so- 
cidtes vieillics et malades , etaient d’abord la 
populace, dcume du peuple qui s’impregne et 
qui se corrompt de tous les vices du temps, et 
qui flotte a la surface dcs grandes villes au vent 
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de toutcs Ies seditions. C’etaient cnsuitc Ics af- 
franchis, Ies proletaires et les enclaves, rejeles 
par des lots jalouscs cn dehors des [droits des 
citoyens, et toujours prets a hriser le cadre des 
lois qui ne s’elargissaient pas pour leur faire Icur 
juste place ’ r e’etaient, a pres, cette multitude de 
soldats licences de Sylla, de Marius, de Pompee 
lui-m^me, a qui on avait distribue dos terres 
dans certaines parties de 1’ltalie, rnais qui, bien- 
tdt lasses de leur roediocrite et de Icur oisivete 
clans ees colonies militaircs, ou ayant epuiso 
promptement dans la prodigalite des nouveaux 
eprichis leur fortune, demandaient a s’en faire 
une autre ’cn pretant leurs armes aux seditions 
de la patrie. Enfin, e'etait un petit nombre de 
jeunes gens des premieres maisons de Rome, 
tels que Clodius, Cesar, Calilina , Crassus, Ce- 
ihkfus , qui, ayant garde le credit cn perdant les 
vertus dc leurs ancetrcs , corrompus de mocurs, 
pervertis do dcbnuche, mines de prodigalites, 
signales de seandales, indifTcrents d’opinions, 
avidcs dc fortune, trahissant leur sang, leur 
caste, leurs traditions, la gloire de leur noin, se 
faisaient les flatteurs , les instigateurs , les tri- 
buns , les complices masques ou demasqu^s de 
la populace, ct chcrchaient leur richessc perdue 
cl leur grandeur future dans Tahirne de leur 
patrie ! 

C1CLHON, 3 
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XXII 

Voilh quels dtaient a Rome , au moment ou 
Cicdron atteignait au pouYoir, les ferments et 
les fauteurs de bouleverscment. Le chef mo- 
mentanement reconnu de toutes ces factions li- 
guees pour la ruine de la rdpublique, si toute- 
fois l’anarchiepeut avoir un chef, etait Catilina : 

Calilina, Iiomme d’un sang illustre, d’une 
Irempe virile, d’une audace elfrontde que le 
peuple prend souvent pour la grandeur d’4me, 
d’une renommee militaire, seule quality qu’on 
ne put lui contester, d’une de ces eloquences 
depravdes qui savent faire bouillonner les vices 
dans les parties honteusesdu coeur humain,soup- 
connd sinon convaincu de meurlre d’un frere, 
d’assassinats sur la voie Appienne, d’empoi- 
sonnements secrets, dc debauches presque aussi 
infames que des crimes, mais assez insolent de 
sa naissance, assez fort de sa popularile, assez 
pret ^ la vengeance, et enfin assez prdmuni de 
liaisons secretes avec Cesar, Clodius, Crassus et 
d’autres sdnateurs , senateur lui-mdme, pour 
qu’un certain credit gouvrit sa douteuse re- 
nommee, pour que nul n’osat lui reprocher tout 
haul les forfaits dont bcaucoup 1’accusaicnt tout 
has. Calilina etait encore pretcur : ii avait dleve 
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son ambition jusqu’au consulat. A peine eut-il 
etd prdcipite de son espdrance par le triomphc 
du grand orateur, qu’il medita de rcnverser ce 
qu’il n’avait pu conqudrir, d’egorger le consul, 
de proscrire une partie du senat, d’appeler les 
soldats licencies, les proletaires, les esclaves & 
Fassaut de Rome, et de faire nailre dans cette 
conflagration de toutes choses une occasion de 
revanche, et une dictature de crime pour lui et 
pour ses complices. Si Cesar lui-meme n’etait pas 
un complice, il etait au moins confident muet ct 
peut-dtre impatient du succes de la conspiration. 

XXIII 

A Fimmense rumeur d’unc si vaste conspira- 
tion dont les tetes seulcs etaient cachees , mais 
donlles membrcs revelaient partout l’cxiste,nce, 
Ciceron rassemble le senat, et somme Catilina 
d’avouer ou de desavouer son crime. « Mon 
«t crime? repond insolemment le factieux. Est- 
« ce done un crime de vouloir donner une tetc 
« a la puissance decapitde de lamultitude,quand 
« le senat , qui est la tete du gouvernement , 
« n’a plus de corps et ne peut rien pour la pa- 
« trie? » A ces mots, Catilina sort, etle senat, 
dpouvante de taut d’audace, donne la dictature 
teinporaire h Ciceron pour sauver Rome. 
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Catilina nc s’endort pas apres une si franehe 
declaration de guerre a sa patrie. 11 eftvoie a 
Manlius r un de ses complices, qui commandart 
un corps de veterans en Toscane, le signal de 
sou lever ses soldats et de marcher sur Rome; 
Chaque quartier de la ville est donne patf lui it tm 
des conjures r qui doit a heure fixe en rassena- 
bler le peuple et en diriger les mouveinents* 
Lcs armes , les torches sont pretes ; les Edifices 
sont marques , lcs victimcs comptees $ Ciceron 
est la premiere. C’est dans le sang de son pre- 
mier citoyen que les scelerals doivent eteindre 
les lois antiques de Rome. Unc femme illustre, 
maitresse dun desjeunes patriciens associes au 
complot, court dans la nuit avertir Ciceron de 
fermcr le Iendemain sa maison aux sicaires. Us 
se presentent en effet cn armes au point du jour 
a la portc du consul , dont ils ont promis la 
tete ; ils la trouvent gardee par une poignee de 
bons citoycns. Ciceron vivant, la ville a un cen* 
tre, les lois une main, la patrie une voix, lc 
senat un guide. L’execution du complot est ajour- 
nee. Ciceron n'ajourne pas la vigilance : il con- 
voque Ic senat a la premiere heure du jour dans 
lc temple fortifie de Jupiter Stator , ou conser- 
vateur de Rome. Catilina ose s’y presenter con- 
vaincu que l’abscnce de preuves contre lui attes-* 
tcra son innocence, ou que l’audace intimidera 
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le consu!. A son entire dans le sdnat, tous les 
sdnateurs s*ecartent de Catiiina, corame pour se 
preserver de la eontagion ou mdme du soup$on 
du erime. L’horreur avant la loi fait le vide au- 
tour du conspirateur. Ciceron indigne, mais non 
intimidd, se Idve et adresse a Pennemi public la 
terrible eteloquentc apostrophe qui a laissd sur 
le nom de Catiiina la meme trace que le feu du 
ciel iaisse sur un monument foudroyd. La pen- 
sde s’y precipite sans haleine en paroles courtes, 
eomme si Pimpatience et Pindignation essouf- 
flaicnt le gdnie. En voiei quelques mots qui fe- 
ront juger Porateur et le eriminel : 

XXIV 

« Jusques a quand, Catiiina, abuseras-tu de 
« notre patience? Combien de temps ta ragfc 
« dludera-t-elle nos lois? A quel terme s'arre- 
« tera ton audace? Quoi! ni la garde qui veille 
« la nuit sur le mont Palatin, ni les forces rd- 
« pandues dans toute la ville, ni la consternation 
« du peuple, ni ee concours de tous les bons 
« eitoyens , ni le lieu fortifid choisi pour cette 
* assemblee, ni les regards indignds de tous 
« les sdnateur6, rien n’a pu Pdbranler ! Tu ne 
« vois pas que te6 projets sont ddcou verts? que 
« ta conjuration est ici environnde de temoius. 
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« enchain^e de toutes parts? Penses-tu qu’au- 
« cun dc nous ignore ce que tu as fait la nuit 
« derniere et celle qui l’a pr^cedee, dans quelle 
« maison tu Fes rendu, quels complices tu as 
« reunis, qucllcs resolutions tu as prises? 0 
« temps 1 6 moeurs ! Tous ces complots, le senat 
u les connait, 1c consul les voit, et Catilina vit 
- encore ! II vit, que dis-je? il vient au senat ; 
« il est admis aux conseils de la rdpublique; il 
« choisit parmi nous et marque de l’oeil ceux 
« qu’il veut immoler. Et nous, hommes pleins 
« de courage , nous croyons faire assez pour la 
« patrie, si nous evitons sa fureur et ses poi- 
« gnards l Depuis longtemps, Catilina, le consul 
« aurait du t’envoyer a la mort, ct faire tom- 
« ber ta tele sous le glaive dont tu veux tous 
« nous f rapper. Le premier des Gracques essayait 
a conlre Lord re etabli des innovations dange- 
« reuses; un illustre citoyen, le grand pontife 
« P. Scipion, qui eependant n’etait pas magis- 
« trat, Fen punit par la mort. Et lorsque Cati- 
« lina s’apprete a faire de l’univers un theatre 
«t de carnage et d’incendies, les consuls ne l’en 
« puniraient pas! Je ne rappellerai point que 
« Servilius Ahaln, pour sauver la republique des 
« ehangemenfs que meditait Spurius Melius, le 
« tua de sa propre main : de lels exeinples sont 
« trop anciens. II n’est plus, non, il n’est plus 


# 


Digitized by Google 



- 39 — 

<i cc temps ou des grands hommes raettaient 
« lcur gloire a frapper avec plus de rigueur un 
« citoyen pernicieux quel’enncmi le plusacharnd. 
« Aujourd’hui , un scnatus-consulte nous arme 
« contre toi, Catilina, d’un pouvoir terrible. Ni 
« la sagesse des consuls, ni l’autorite de cet or- 
« dre ne manque h la republique ; nous seuls, 
€ je le dis ouvertement, nous seuls, consuls sans 
« vertus, nous manquons a nos devoirs. . . 

« Rappelle a ta me- 

« moire l’avant-derniere nuit , et tu compren- 
« dras que je veille encore avec plus d’activite 
« pour le salut de la republique que toi pour 
« sa perte. Je te dis que l’avant-derniere nuit 
« tu te rendis (je parlerai sans deguisement) 
« dans la maison du sdnateur Leca. L& se reuni- 
« rent en grand nombre les complices de tes 
« criminelles fureurs. Oses-tu le nier? Tu gar- 
« des le silence! Je t’en convaincrai, si tu le 
« nies! car je vois ici dans le senat des hom- 
« mes qui etaient avec toi. Dieux immortels! 
« ou sommes-nous? Dans quelle ville, 6 ciel! 
<i vivons-nous? Quel gouvcrnement est le n6- 
« tre? lei, peres conscrils, ici m6me, parmi les 
« membrcs de cetle assemblee, dans ce eonseil 
« auguste ou se pesent les dcstinces de l’uni- 
« vers, des traitres conspircnt ma perte, la vd- 
« tre, celle de Rome, cello du monde enticr. 
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« Et ces traitrcs , le consul les voit et ppend 
« leur avis sur les grands inter&s de I’Etat; 

« quand leur sang devrait d<ija couler, il ne les 
a blesse pas meme d’une parole offensante. Oui, 

« Catilina, tu as ete chez Leca 1’avant-derniere 
« nuit ; tu as partage 1’Italie entre tes eorapli- 
« ces; tu as marque les lieux ou ils deyaient 
u se rendre ; tu as clioisi ceux que tu laisserais 
a a Rome, ceux que tu emmenerais avec toi ; tu 
« as ddsigne l’endroit de la ville ou chacun allu- 
« merait i’incendie; tu as ddclard que le mo- 
« ment de ton depart &ait arrive ; que si tu 
« retardais de quelques instants, c ? etait parce 
« que je vivais encore. Alors il s’est trouv^ deux 
« chevaliers romains qui , pour te ddlivrer de 
« ectte inquietude , t’ont promis de venir chez 
« moi eette nuii-la m£me, un peu avant le jour, 

« et de m’^gorger dans raon lit. A peine dliez- 
« vous separes , que j’ai tout su. Je me suis 
« entoure d’une garde plus nombreuse et plus 
« forte. J’ai ferme ma maison & ceux qui, sous 
« pretexte de me rendre leurs devoirs, venaient 
« de ta part pour m’arracher la vie. Je les ai 
« nommes d’avance a plusieurs de nos pre- " 
« miers citoyens, et j’avais annoned I’heure ou 
« ils se presenteraient... Pcux-tu, Catilina, jouir 
« en paix de la lumjere qui nous eclaire, de 
« l’air quo nous respirons, lorsque tu sais qu'il 
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« n’est personne id qui ignore qoe la veille des 
« calendes de janvier , le dernier jour du eon- 
« sulat de Ldpidus et deTuIlus, to letrouvas sur 
«i la place des comiees, armd d’un poignard? 
< que tu avaisapostd une troupe d’assassins pour 
« tucr les consuls et Ies prineipaux citoyens? 
« que ce ne fut ni le repentir ni la crainte , 
m raais la fortune du people romain , qui ar- 
il reta ton bras et suspendit ta fureur? Je n ? in- 
« siste point sur ccs premiers crimes ; ils sont 
« connus de tout le nionde, et bien d’autres 
« les ont suivis. Combien de fois, et depuis 
« mon election, et depuis que je suis consul, 
« n’as-tu pas attentd a ma vie ! Combien de fois 
« n’ai-je pas eu bespin de toutes les ruses de la 
it defense, pour paper des coups que ton adrcsse 
•i semblait rendre indvitables! II n’est pas un 
•t de tes desseins, pas un dc tes sucees, pas une 
« de tes intrigues dont je ne sois instruit k 
* point nommd. El cependant, ricn ne peut las- 
« ser ta volontd, ddeourager tes efforts. Combien 
« de fois ce poignard dont tu nous menaces a- 
« t-il dtd arrachd dc tes mains! Combien de fois 
« un hasard imprevu Ten a-t-il fait tomber! Et 
« cependant il faut que ta main le releve aus- 
« sitdt. Dis-nous done sur quel affreux autel tu 
it l’as consacrd, et quel voeu sacrilege t’oblige a 
« le plonger dans le sein d’un consul ! 
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« A quelle vie, Catilina, es-tu desormais con- 
« damne? Car je veux te parler en ce moment, 
« non plus avec I’indignation que tu merites, 
« mais avec la pitie que lu merites si peu. Tu 
« viens d’entrer dans le senat : eh bien, dans 
« une assemblee si nombreuse, ou tu as tant 
« d’amis et de proehes. quel est celui qui a dai- 
« gne te saluer ? Si personne avant toi n’essuya 
« jamais un tel affront, pourquoi attendee que 
« la voix du senat prononee le fletrissant arr6t 
« si fortement exprime par son silence? N ? as tu 
« pas vu a ton arrivee tous les sieges rester 
« vides autour de toi? N’as-lu pas vu tous ces 
« consulates, dont tu as si souvent resolu la 
« mort, quitter leur place quand tu t’es assis, et 
« laisser desert toutce cote de l’enceinte? Coni- 
« ment peux-tu supporter tant d’humiliation? 
«.Oui, jc te le jure, si mes esehves me redou- 
« taient comme tous les citoycns le redoutent, 
«t je me croirais force d’abandonner ma maison, 
« et tu ne crois pas devoir abandonner la ville! 
« Si mes coneitoyens, prevenus d’injustes soup- 
« cons, me ha'issaient comme ils te baissent, 
« j’aimerais mieux me priver de leur vue que 
« d'avoir a soutenir leurs regards irrites; et 
« toi, quand une conscience criminelle t’avertit 
»< que depuis longtemps ils ne le doivent que 
<f de rhorreur, tu balances a fuir la preseucc 
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« de ceux pour qui ton aspect est un cruel sup- 
« plice! Si les auteurs de tes jours tremblnient 
« devant toi, s’ils le poursuivaient d’une haine 
« irrcconciliable, sans doute tu n’hesiterais pas 
« & t’eloigner de lcursycux. La patrie, qui est 
« notre mere commune, te bait; elle te craint; 
« depuis longtemps elle a juge les desseins par- 
« ricides qui t’occupent tout enticr. Eli quoi ! 
« tu mepriseras son autoritd sacrec! tu te revol- 
« teras contre son jugement! tu braveras sa 
« puissance! Je crois l’entendre en ce moment 
« t’adresser la parole : Catilina, semble-t-elle te 
• dire, depuis quelques annees il ne s’est pas 
« commis un forfait dont tu ne sois l’auteur, 
« pas un scandale ou tu n’aies pris part. Toi 
« seul as eu le privilege d’egorger impundment 
« les citoyens, de tyrannisrr et de pillcr les 
« allies. Contre toi les lois sont muettes et les 
« tribunaux impuissants, ou plutdt tu les as 
« renverses, aneantis. Tant d’outrages meri- 
« taient toute ma colcre, je les ai devores en 
« silence. Mais etre condamne k de perpetuelles 
*« alarmes a cause de toi seul; ne voir jamais 
« mon repos menace que ce ne soit par Cati- 
« lina ; ne redouter aucun complot qui ne soit 
« lid h ta ddtcstable conspiration : c’cst un sort 
« auquel je ne pcux me soumcttre. Pars done, 
« et delivre-moi des terreurs qui m’obsddent 
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« si elics sont fondles, afin que je ne p^risse 
« point ; si dies sont ehim&'iques, afin que je 
« cesse de craindre. » 


XXV 

L’doquence humaine s’eleva rareraent plus 
haul que dans cette lutte corps a corps entre 
Cieeron et les complices de Catilina. Quant & la 
conspiration en ellei-m&ne, elle presentait sans 
doute plus de surface que de profondeur, et 
plus d’oecasion a 1’eloquence que de danger reel 
a I’heroisme du consul. Catilina etait au fond 
un deces aventuriers que parfois des politiques 
pervcrs eneouragcpl de leurs connivences secret 
tes, comme on en a revu dans nos revolutions 
modernes ; mais que tout le raonde execre et d&- 
savoue quand its se monlrent, parce qu’ils font 
scandale m6me dans le crime. Personne a Rome 
n’osa defendre Catilina. La pa trie fut sauvee 
d’un fanldme plus que d’un oppresseur par Ci- 
cdron, 11 montra peu de jours apres une resolm- 
tion plus ferme; mais ce fut une resolution 
eontre des vaincus. Quelques complices atlardes 
de Catilina, rcstes a Rome apres son depart, et 
convaincus de correspondanee avee lui, sont sai- 
sis et emprisonnes par le consul. Les immoler 
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saris jugcment, ct malgpe les lots protectrices de 
la vie des eitoyeris, c’etait asstimer la responsa- 
bilitc la plus terrible; les reMcber, e’etait 
proelamer rimpunile des cotriplots. Cieeron 
soumet le probletne an s^nat. Cesar les defend 
atee le dedain et la protection dii mepris, raais 
avec I’habilete d’uri eompliee. Le sen at bcsite; 
Cieeron s’obstirie, s'indigne, relcve la eolcre 
abattue des scnatenrs, demande la mort, et 
I’obtient an nem du peril public. En sorlant da 
scnat, il fait execilter* de sa seule autorite, 
Lentulus, Celhegus, tous les grands suspects 
du parti de’ Catilina; puis, sortant intrepidc- 
nacnt de la prison ou ils viennCnt d’expirer sous 
ses lictcurs, et passant dcyant les groupes de 
lears partisans qui attendaient lcur sort : « Ils 
oatv^eu ! >* dit-il en les defiant du regard ; ct il 
alia rendre graces aux dieux du salut de Rome. 

La faction de Catilina, tellemcnt reprouvc 
qu’il n’avait pu emmener de Rome avee lui quo 
trois cents scelcrats perdus d’opinion et de re- 
nommee, fut abattue en un jour a Florence, 
comrac elle l’avait etc en une nuit a Rome. 

XXVI 

Le consulat de Cieeron Unit dans la terrcur 
des faclieux et dans la reconnaissance des bons 
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citoyens. Cesar et son parti alors naissant, plus 
redoutable que celui de Catilina, s’opposerent 
seuls a ce que Ciceron rend it corapte au pcuple 
des mesures qu’il avait prises et du sang qu’il 
avait verse. « Eh bien ! dit Ciceron en paraissant 
a la tribune, ou Cesar, preteur, lui refusa la 
parole, je ne ferai point de harangues, mais je 
ferai un serment. » Le peuple, etonne, attendit 
le serment du consul. « Je jure, s’ecria Ciceron 
en attestant sa conscience, sa patrie et les 
dieux, jejure que j’ai sauvd la republique ! » 
Cesar et ses complices protesterent en vain par 
leur silence contre le meurtre de leurs amis; 
le peuple tout entier applaudit au temoignage 
du sauveur de Rome, et l’accompagna respec- 
tueusement jusqu’au seuil de sa maison. On 
lui deccrna, quelques jours apres, le titre de 
P&re de la jtatrie. Les empereurs s’arrogerent 
plus tard ce titre. Rome libre le donna d’elle- 
m^me et pour la premiere fois a Ciceron. Les 
villes de Lltalie lui dresscrent des statues comme 
a un dicu. On 1’appelait le second fondateur de 
Rome 


XXVII 

Ce fut le sommet de sa gloire et de sa for- 
tune : Fcnvie l’y altcndait. La republique elait 


Digitized by Google 



— 47 — 


dans un tel dtat, qu’elle n’avait plus de place 
pour un si honnete et si glorieux citoyen. Elle 
tolerait les grands talents et les grandes renom- 
mdes, mais h condition qu’ils fussent allids a de 
grands vices. Tous les partis avaient intdret a 
dcarter Ciceron, car tous avaient quelque com- 
plaisance ou lache ou criminelle h lui deman- 
der. Quand les nations sont decidees h se perdre 
ou a se souiller, elles dcartent les grands temoins 
qui les feraient rougir de leur bassesse. 

Telle etait Rome dans ces annees qui prcce- 
derent I’usurpation de Cesar et raneantissement 
de la republique. 

Depuis que Pompee, tant de fois consul et 
triomphateur, etaitrentre a Rome, etque Cesar 
avait grandi en ambition, en intrigue, en popu- 
larite et cn gloire, Rome etait divisee en trois 
partis qui marchaient d’un pas presque egal 5 la 
ruine de la liberie. 

Le premier et le plus puissant <5tait celui de 
Pompee, idole du senat,eher aux soldats, mode- 
rateur et soutien tout a la fois de la noblesse, 
n’aspirant pas a detruire, mais a dominer les 
institutions, n’ayant derambition que ce qu’elle 
a d’honnete et de patriotique , heureux de con- 
server la republiquepourvu qu’il en fut le patron 
et le grand citoyen, et cherchant a tenir entre 
tous les exees unc balance ou son nom et son 
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£p<*e fnisniefct toujours pencil er le pouvoir. On 
voit, par Ics noms dcs horrimcs qui suivirent 
plus tard sa fortune, quc ce qui restait & Rome 
de vertif ct dc liberfe etait afors, a^ec Caton et 
Giedron, de ce parti < 

Le second etait eelui dcs demagogues, qui 
adulaient par ambition Ics plus sordides et les 
plus sanguinaires instincts de la multitude, qui 
ne cessaient de I’animer contrc le senat et 
contre les patriciens, qoi declaraieiit la guerre 
a toutes les lois, qui ne voulaient de lois que 
les seditions et les mcurtres souffles par leurs 
tribuns, et qui, par l’effroi de leur anarch ie et 
de leurs crimes y rcpoussaient les meilleurs ci- 
toyens dans les dictatures. Le chef le plus re- 
doutable dc ce parti populaire etait Clodius. 

Enfin, le parti de Cesar , parti d’un honitae 
qui avail ete doue par la nature et par la for- 
tune de tous les dons de la naissance, du rang, 
de la richesse, de l’education, de l’cloquence, du 
courage et du genie, etqui les prostituait tous t 
jeune a ses vices, oiur a sa gloire et a son am- 
bition, Cesar, «e du sang le plus illustrc de 
Rome, avait prls de bonne bcure le parti des 
demagogues, comme on l’a vu h l’occasion de 
Catilina, afin d’avoir deux instruments de son 
elevation : aupres du senat, son aristocratic; 
aupres de la multitude, sa popularity. 11 avait 
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besom aussi, pour couvrir sa mauvaise renora- 
m^e de jeunesse, de cette faveur passionnee 
de la plebe, qui n’exige pas Festime, pourvu 
qu’on caresse ses caprices et ses anarchies. Enfin 
il s’etait dejii signal*) dans la guerre, et particu- 
lierement dans la guerre contre les pirates de 
Cilicie. T1 aspirait k egaler les exploits de Pom- 
p4e par la conquete des Gaules, afin de fonder 
sa vie sur quelqne grande gloire conquise au 
people romain, de s’attacher une armce person- 
nelle , ct de revenir ensuite imiter Marius, 
Sylla, Pompee a Rome : car la liberte n’etait 
deja plus la* perspective de personne, et lasupre- 
malie sur la republique etait le reve et lam- 
bition de tous. 

Pour parvenir au gouvernement dcs Gaules, 
objet actuel de ses desseins, C^sar, qui savait 
flatter Farislocratie aussi bienque complaire a la 
multitude, caressait en ce moment Pompee et 
Clodius. Il demandait a Fun les suffrages du se- 
nat et des legions ; il demandait a Fautre les voix 
du peuple. Pour complaire a Clodius, il fallaitlur 
livrer Ciceron, ce pere de la patrie, qui avait 
sauv4 la republique des demagogues, que Clo- 
dius, leur chef, voulait venger. L’instant etait 
bicn choisi pour cette vengeance. Pompee et 
Crassus , autres hommes puissants sur le senat, 
avaient interet a eloigner Cesar , dont les intri- 
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gucs et la popularity les genaient a Rome. Us lui 
eoncedaient les Gaules pour l’ecarter des yeux et 
dc l’oreille du peuplc, qui commencait h trop le 
regarder et a trop l’ecoutcr. Bien que Ciceron 
fut des amis de Pompee, Pompde, ami froid et 
negligent, un peu fatigue aussi de la trop ecla- 
tante renommee du sauveur de Rome , sncrifiait, 
momentanement au moins, Ciceron a Cesar qui 
le redoutait, a Crassus qui le haissait, k Clodius 
qui avait jurd sa perte. Le grand interet que 
. Pompee avait de complaire a Cesar, prevalait sur 
I’amitie. 

La liaine de Clodius contre Ciceron avait dte 
envenimee encore rdeemment par un de ces 
hasards dela vie privee qui deviennent des causes 
de catastrophes publiques. Clodius, d’une race 
aussi illustre que celle de Cesar, et aussi deborde 
que lui dans ses amours, s’etait epris d’une pas- 
sion effrenee pour la jeunc femme de Cesar, 
nominee Pomptiia. Soit que cette jeune femme, 
complice de cette passion, eut assigne une ren- 
contre a son amant dans sa maison, soit que 
Clodius eut affrontd, sans l’aveu de Pompcia, le 
seuil de Cesar, il avait ete surpris la nuit, par 
une esclave, deguisd en femme, dans le vesti- 
bule de Cesar. C etait un jour de sacrifice et de 
mysteres que les femmes accomplissaient seules, 
et pendant lcquel il n’etait perinis a aucua 
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ll orn me de rester sous le m6me toit. Cdsar, 
sans sc plaindre de sa femme ct sans rompre 
avee Clodius , qu’il menagcait a cause du peu- 
ple, avail repudie Pompeia. Clodius avail 6ie mis 
en jugement corame profanateur des saints rays- 
teres. Ciccron avait depose conlre Clodius; il 
avail etc pousse a cettc deposition par Terentia, 
sa femme, ambilieuse et jalousc. Tdrentia hai's- 
sait Clodius, parce que Ciceron admirait la jeune 
Clodia , soeur de Clodius. Terentia craignait 
qu’il ne songcat a la repudier pour epouser eette 
rivale. Ainsi des jalousies de femme a Rome al- 
laient, comme autrefois h Athcncs, decider des 
plus grands evenements de la republique. 

XXVIII 

Clodius, absous malgre Ciccron par la favour 
impericuse de la multitude et par le silence poli- 
tique de Cesar, abjura sa noblesse et se fit adop- 
ter par.un plebeien, afin de pouvoir etre nomine 
tribun du peuple, magistraturc qui personni- 
fiait a Rome les intcrSts ct les passions popu- 
lates, et qui contre-balancait souvent les con- 
suls et le senat. C’est ainsi que Mirabeau, de nos 
jours, abjura sa caste pour se faire elirc, a Mar- 
seille, par le peuple conlre Taristocratic. 

Le seuat, les consuls, Crassus, Cesar, Pompee 
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lui-meme, ayant abandonee, eeux-ci par ira- 
puissance, ceux-la par negligence, les autres 
par complaisance, tout le pouvoir dans Rome a 
Clodius agitate up et llatteur du people, dont il 
etait en memo temps tribun, celui-ci remplit 1a, 
ville de sa haioe et de sa vengeance contrc Ciee- 
ron. II fit voter un plebiscite qui condamnait a 
i’exit quiconque aurait fait mourir un citoyeu 
romain non eondamnd par le peuple. C’d.tait la 
proscription anonyme deCiceron; il le comprit; 
il essaya. cn vain de soulever en sa faveur l’indi- 
gnatioo et l’energie des boos citoyens il ne sou- 
leva que lcur pi tie et leur douleur. Rome etait 
dans un de ces moments oft ehacun, pensant a 
sa propre surete, n’a ni le temps ni la libertd de 
s’intdresser au malheur d’autrui. I’ambition 
militaire de Pompee, de Cesar et de Crassus, 
liguee avec Fanarchie populaire, livrait Rome a 
1’agitation, a la turbulence et aux crimes de Clo- 
dius. Peut-etre memo ces trois chefs de l’armee, 
tour a tour iavestis de la dictature ou aspirant 
h en etre revetus, se rejouissaient-ils en secret 
d’une licence et d’une demagogie de la multi- 
tude qui, en attestant dans Rome l’insuffisance 
des lois et la decadence del’esprit eivique, ferait 
sentir plus fortement aux citoyens la necessitd 
d’un pouvoir arbitraire, et servirait d’avance 
d’excuse a la tyrannic. 
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Quoi qu’il en soil, its fermaient volontaire- 
mcntles ycux sar les attentats de Cfodius centre 
Cicdron. Crassus et Cdsar favorisaient ouverte* 
ment le tribun. Pompde lui-mdme, qui venait 
d’dponser, dans tin dge deja avaned, la belt** 
fille de Cdsar, et qui dtait d.pris jusqu’fc 1’ado- 
ration de sa jeunc dpouse, ne pouvait decem- 
ment, disait-il, se ddclarer pour celui que Cesar 
condamnait. Pompde s’etait retird dans tine de 
ses maisons de campagne pour y jouir en paix 
de son loisir et de son amour ; i! y fermait son 
ike aux bruits de Home. Credron dtant vettu le 
voir pour rdclamer t’appui qu’il devait & son an- 
cienne amitie, Pompde, embarrassd de la prd- 
scnce d’un ami malheureux dont le malheur sent 
dtait pour lui reproche dun ingratitude, s’dvada 
par la porte de ses jardins pendant que Cicdron 
entrait par celle de son vestibule, et ordonna a 
ses afTranchis de le chercher par tout ou Ton se- 
ra it sur de ne pas le ddcouvrir. 

Cicdron, plus consternd de la faiblesse de Pom- 
pde que de sa propre ruine, revint it Rome, et, 
prenant des habits de deuil, il alia de porte en 
porte, suivi d’un cortdge de parents, de clients 
et d’amis dgalement vdtus de deuil, provoquer, 
par toutes ces marques d’abattement, la com* 
passion de la ville qu’il avait sauvde, et soHiei* 
ter, a la manidre antique, les voix des citoyens 
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pour sa cause. Le peuple le voyait passer avec 
dmotion, plus eloquent dans son silence qu’il ne 
le fut jamais a la tribune. Clodiua, redoutant 
l’cffet de la pitie du peuple, ameuta contre le 
suppliant cette plebesans piiie et sans pudeur, 
qui regarde la degradation du talent et de la 
vertu comine une victoire de la bassesse et de 
l’envie, et qui se r^jouit de fouler aux pieds tout 
ce qui tombe. Suivi de cette tourbe armee et 
insolente, Clodius se trouvait partout sur les pas 
de Ciceron, attaquait son cortege, faisait dcchi- 
rcr les habits de ses clients, remplissait les rues 
de tumulte, dc rixes, de meurtres, et, encoura- 
geant ses vils licteurs k martyriser le grand ci- 
toyen, le faisait assaillir d’injures, de sarcasmes, 
de boue et dc pierres, et le forcait a renlrcr 
souille et sanglant dans sa maison. ^es consuls, 
impuissants, Ini conseillaicnt, au lieu de le dc- 
feiidre, de coder au temps, cl dc laisser passer 
Forage en s’eloignant d’une pa trie ou son ep- 
nemi regnait seul. Le senat, dont la cause de 
Ciceron etalt la cause, s’assemblait en vain pour 
le proteger. Les senateurs, abandonnes a eux- 
m^mes par Pompee, Crassus et Cesar, et assie- * 
ges dans le senat par les satellites de Clodius, de- 
chiraientleurs toges d’indignation, et attestaient, 
en se dispersant, I’impuissance des lois, la lsiehete 
des generaux, l’oppression dcs citoyens, la ruine 
de la republique. 
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XXIX 

II ceda enfin au sort, et succomba avec sa 
patrie. S’attendant bien, apres son depart, a la 
devastation ou a l’incendie de,sa maison, il cn 
youlut preserver au moins les choses venerees; 
et, prenant dans scs divinitds domestiques line 
petite statue en ivoire de Minerve , gardienne et 
proteclrice de Rome, symbole de cctte sagesse 
divine qui inspire et qui conserve les empires, 
il la porta au Capitole, forteresse, temple et 
palais de Rome, et l’y consacra pour la rendre 
inviolable aux spoliateurs. Puis, suivi d’un petit 
nornbre d’amis et de serviteurs. armes pour le 
protegcr contre le poignard, il sortit la nuit de 
Rome, et prit par des sentiers infrequeutds le 
cheinin de la mer de Sicile. 

A peine Clodius eut-il connnissancc de son 
depart, qu'arrachant plus facilcment au people 
un vain decret d’exil contre celui qui semblait 
s’exiler lui-meme, il fit porter un. plebiscite qui 
bannissait a jamais Ciceron a cinq cents milles 
de distance de la ville, et qui ordonnait, sous 
peine de mort, a tous les citoyens de refuser 
le feu et 1'eau & celui que la reconnaissance 
publique avait proclame le second fondateur de 
Rome. 
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XXX 

II arriva a Ciceron, dans sa fuite, ce qui arrive 
h tous les horames puissants tombds dans la dis- 
grace dc la fortune et dans I’inimitid du peuple. 
Ceux qui ne le connaissaient que par sa renora- 
mee et qui ne lui devaient ricn, raccueillirent 
avee une genereuse hospitalitd, et s’honorerent 
d’offrir l’abri de leur toit a une grande infor- 
tune poursuivie par une grande injustice. Ceux 
qu’il avait clevds aux honneurs et comblds de 
bicns pendant son consulat se detournerent, de 
peur d’etre eontamines aux yeux des puissants 
du jour par son contact, ou se haterent de l’ae- 
cuscr et de 1’insulter, de peur qu’on ne les crut 
reconnaissants. Le prdteur de Sicile, qui lui de- 
vait tout, le fit prier de ne pas esperer un asile 
dans son gouvernement,et une de ses creatures, 
a qui il demanda l’abri de sa maison quand il fut 
arrive h une petite ville au bord de la iner pour 
y attendee line barque, lui refusa sa porte, et 
lui offrit, par grace, un abri honteux dans une 
deses m&airies. Ciceron, iiidigne, s’cloigna de 
ce seuil inhospitalier a qui son ombre portait 
malhcur, et alia h Brindes, ou il s’embarqua seul 
el presque nu pour la Groce, patrie de ses pen- 
sees. Pendant qu’il saluait, a leavers ses iarmes, 
les rivages fuyants de l’ltalie pleine de son nom, 
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Clodius, armant de torches la populace, incen- 
diait Ji Rome sa maison, la rasait jusqu’aux fon- 
demeirts, ct faisait construire h la place un 
temple de I’Anarchie. Puis laneant ses sicaires 
dans toutes les provinces ou Ciceron possedart 
des maisons de campagne ou des jardins, H 
faisait mettre a I’encan ses demeures, ses livres, 
ses forets, pour le ddpouiller memo des traces 
de ses pas, du charme de ses dtudes, de l’ombre 
de ses arbres, pour lui cnlcver jusqu’aux sou- 
venirs dc son bonheur dans tout cc qui fut sa 
pa trie. 

Mais 1c respect pour Cicdron et l’horreur de 
sMnvestir des depouillcs de celui h qui chaquc 
Romain devait son propre foyer, dtaient tels, dit 
Plutarque, que person ne ne se presentait pour 
acheter. Sa eorrespondance, que nous avons eu 
le bonheur de conserver tout cnticre, va nous 
faire lire ici, jusque dans le fond de fame d’un 
grand ,hom»ne, les abattements de l’cxile, les 
tendresses du pere, les faiblesses de l’dpoux, les 
resignations du philosophe, et les tristesses du 
citoyen. 


XXXI 

Ciceron, proscrit en arrivant en Grficc, sc 
proposait dc sojourner dans sa ch6rc Athenes, 
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que 1’exemple et Ies lettres dc son ami Atticus 
lui avaient appris a tant aimer. Mais l’ombre de 
leur vie passee suit les horames publics jusque 
sur la terre etrangere : la mer, qui les separe 
de leur patrie, ne les separe pas de leur nom. 
Celui de Ciceron le preeedait et le denonenit 
partout. II apprit que les resles du parti de Ca - 
tilina et les complices de Clodius l’attendaient a 
Athenes, pour lui demander compte, le poi- 
gnard a la main, de la vie de Culilina, de Len- 
tulus et de Celliegns. II se detourna prudom- 
ment de cette trace de sang qui semblait le 
devancer ct le poursuivre, et il se refugia & 
Thessalnnique > colouie romaine au fond de la 
Mediterranee, au pied des montagnes de la 
Macedoine. 

« Que je me repens, ^cril-il en route; que je me 
« repens, mnn eher Atticus, de n'avoir pas prevenu par 
« ma mort volonlaire I’exces de mes rnalheurs! En me 
« suppliant de vivre, vous ne pouvez qu’une chose : 
« arrther ma main prele h me frapper moi-meme; 
a mais, helas! je ne m’en repens pas moins tous les 
« jours de ne pas avoir sacrifie cette vie pour sauver 
« mon heritage i ma famille : car qu’est-ce qui peut 
« maintenant m’attacher a l’existence? Je ne veux pas, 
a mon eher Atticus, vous enumerer ces rnalheurs, dans 
« lesquels j’ai ete precipile hien moins par le crime de 
<c mes ennemis que par la ISchele de mes envieux. » 
(Allufion poignante & Pompee, k Crassus, k Cesar.) 
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« Mais j’atteste les dieux que jamais homme ne Ait 
« £cras£ sous une telle masse de calamity, et qu’au- 
cc cun n’eut jamais occasion de soubailer davaniage la 
a mort !... Ce qui me reste de temps & vivre n’est pas 
« destine h guerir mes maux, mais h les finir !... Vous 
« me reprocbez lesentiment et la plainte de mes maux. 
« Mais y a-t-il une seule des adversites bumaines qui 
« ne soit accumulee dans la mienne? Qui done lomba 
« de plus haut, d'un sort plus assure en apparence, 
« done de telles puissances de genie, de sagesse,de t'a- 
« veur publique, d’estime el d'appui d’une telle masse 
a de grands et bons citoyens?... Puis-je oublier en un 
« jour ce que j’elais bier, ce que je suis encore aujour- 
« d’hui? A quelles digniles, ii quelle gloire, & quels 
c enfants, a quels honneurs, quelles richesses d’iime et 
k de biens, a quel frere entin (un frere que j’aime h 
« cet exc6s, qu’il m’a fallu, par un genre inoiu desup- 
« plice, me separer sans I’embrasser de peur qu’il ne 
(f vlt mes larmes, et que je ne pusse moi-m6me sup- 
er porter sa psileur et son deuil) je suis arrache !... Ah ! 
« j’enumererais encore bien d’autres causes de d^ses- 
« poir, si mes larmes elles-memes ne me coupaient la 
ft voix!... Je sais, et e’est la la plus amere de mes 
« peines, que e'est par mes faules que j’ai ete abime 
« dans une telle ruine!... Vous me parlez, dans voire 
« dernifcre lettre, de 1’image que Paffranchi de Crassus 
« vous a faile de mon desespoir et de ma maigreur!... 
« Heias! chaque jour qui se 16ve acerolt ces maux, au 
« lieu de les soulager. Le temps diminue le sentiment 
« des autres malheurs, mais les miens sont de telle 
« nature, qu’ils s’aggravent continuellement par le 
« sentiment de la mis6re presenle comparee avec la 
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« felicitt? perdue!... Pourquoi un seal de «ies amis ne 
« m’a-t-ii pas mieux conseille? Pourquoi me suis-je 
« laissd glacer le coenr par cette froideur de Pompee? 
a Pourquoi ai-je pris une resolution et une attitude 
« de coup able suppliant, indignes de moi? Pourquoi 
a n’ai-je pas affronte ma foTtune? Si je I’avais fait, ou 
« je serais mort glorieusement k Rome, ou je jouirais 
a maintenant da fruit de ma vicioire !... Mais pardon- 
« nezmoi ces reproches, ils doivent tomber sur moi 
« plus quesur vous; et si je parais vous accuser avee 
a moi, c’est moins pour m’excuser moi-m&ne que 
« pour me rendre ces fautes plus pardonnables en y 
<t associant nn autre moi-meme!... 

« ... Non, je n’irai point en Asie, parce que je fuis 
« les lieux oil je puis rencontrer des Romains el oil ma 
« edldbritd, autre fois ma gloire, me poursuit roainte- 
« nantcommeune bottle!... Et puis je ne voudrais pas 
« m’etoigner davantage, de peur que si, par hasard, il 
« arrivait quelque cbangement inespere k ma fortune 
« du c5ld de Rome, je ne fusse trop longtemps k 
« 1’ignorer. J’ai done resolu d’aller me refugier dans 
« voire maison en fipire, non pas k cause de I’agre- 
« ment du sejour, bien indifferent k un malheureux 
« qui fuit mSme la lumiere du jour, mais pour 6tre, 
« dans ce port que vous m’offrez, plus prompt a re- 
ft partir pour ma patrie, si jamais elle m’etait rouverte, 
a pour y recueiilir ma miserable existence dans une 
« solitude qui me la fera supporter plus tolerable- 
« ment, ou, ce qui vaudrait mieux encore, qui m’ai- 
« dera k depouiller plus courageusement la vie. Out* je 
« dois ecouter encore les supplications de la plus ten- 
tc dre et de la plus ador^e des Giles !... Mais, avant peu. 
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« ou l’fipire m’ouvrira le chemin du retour dans ma 
« patrie, ou je m’ouvrirai a moi-meme le cliemin de 
« la vraie delivrance!... Je vous reeomraande raon 
« frfere, ma femme, ma fille, mon fils; mon fils, & qui 
a je ne laisserai pour heritage qu’un nom fletri et 
a ignominieux !... » 


XXXII 

Mais au moment ou Ciceron se preparait a 
mourlr, pour se punir lui-meme du crime de 
ses ennemis, de la lachete de ses amis et de sa 
propre infortune, 1’exces de la tyrannic popu- 
late rappclait la pcnsee de Rome vers celui qui 
Cavait sauvee, par son eloquence et par son 
courage, de la ncccssite des dictatcurs ou de la 
honte des anarchies. Clodius sans contre-poids, 
obligd d’enchcrir chaque jour sur les demences 
et sur les exces de la veille, afin de rosier a la 
tdte de la populace, a laquelle on ne pent com- 
plaire qu’en lui cedant, commcucait a fatigue? 
la licence elle-mcme, et a inquicter Pompee , 
non-seuletncnt sur sa puissance, mais sur sa vie. 
II menagait egalement Cesar jusqu’au seiu de 
son armee des Gaules. Cesar, Pompde, le senat, 
les patriciens opprimes, les plebeieos vertueux, 
se liguerent sourdement pour inspirer au peu- 
ple l'horreur de Clodius et le rappel de Ciceron, 
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Ie seul homme qu’ils pussent opposer, h la tri- 
bune aux harangues, a la popularity perverse du 
tribun. 


XXXIII 

Un homme intrepide, client de Ciceron, tri- 
bun lui-m&ne, nomine Fabricius, osa proposer 
ce rappel au peuple du haut de la tribune. Clo- 
dius, qui s’attendait & cctte tentative des amis 
de Ciceron, et qui avail rempli le Forum de ses 
partisans, de ses gladiateurs.et de scs sicaircs, 
craignant Testime et l’amour du peuple pour le 
grand proscrit, donna le signal du meurtre a ses 
assassins, pr&iipita Fabricius de la tribune, dis- 
persa le cortege des amis de Ciceron, et couvrit 
de cadavres la place publique. Le frere de Cice- 
ron, blesse lui-meme par le fer des gladiatcurs 
de Clodius, n’echnppa a la mort qu’en se ca- 
chant sous les corps amonccles sur lcs marches 
de la tribune. Sextius, un des tribuns, fut im- 
mole en resistant aux fureurs de son colleguc. 
Clodius, vainqueur, ou plutdt assassin de Rome, 
courut, la torche a la main, bruler le temple des 
Nymphos, depdt des registres publics, alin d’a- 
ndantir jusqu’aux rouages memes dn gouverne- 
ment. A la Incur de l’incendie, il alia atlaquer la 
maison du tribun Milon et du preteur Cecitim , 
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Milon rcpoussa avec ses amis les satellites du 
demagogue, et convaincu qu’il n’y avait plus de 
justice dans Rome que celle qu’on se fcrait 
desormais h soi-m^me, il enrola une troupe de 
gladiatcurs pour l’opposer aux sicaires de CIo- 
dius. Le senat, abritc enfin par celte poignee de 
satellites de Milon, et encourage a l’audace par 
l’indignation du peuple qui eommemjait a rou- 
gir de lui-raeme, porta le dccret de rappel de 
Cieeron. Le meme decret ordonnait que ses mai- 
sons seraicntrebaties aux frais du trdsor public, 
et convoquait & Rome tous les citoyens qui s’in- 
tercssaicnt a la justice et a la vertu, poury ap~ 
puyer contre les scditieux de Clodius le rappel 
du proscrit. Pompee lui-meme, alors i Capoue , 
presida les cornices immenses des citoyens de la 
Campanie , qui se levaient a la voix du senat 
pour delivrer Rome. Clodius, vaincu et hue dans 
les cornices par la mnjorite prcsque unanime du 
. peuple, se retira dans la popularity des merce- 
naires et des scelerats, son cortege ordinaire. 
Cieeron, averti par ses amis de ce retour de 
justice de sa patrie, debarqua a Brinths, port de 
la Grande-Grece, ou il s’<5tait embarque quelques 
mois auparavant pour l’exil. Sa fillc Tullia rat— 
tendait sur la plage, image la plus belle et la 
plus chore pour lui de la patrie. 
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« Et it se ir ouva, ecrit-il lui meme de Brindes a son 
« ami Alticus, que c’etait Ie jour de la naissance de 
« cette fille cherie, Ie jour de la fondation de Brindes, 
« et !e jour de la dedicace a Rome du temple du Saint 
« public... J’y negus, ecrit-il encore, une letlre de mon 
«• frere, qui m’apprenait que mon bannissement avail 
« ete revoque ce jour-la par le scrutin du peuple de 
« toute la republique. Je fus accueilli & Brindes par 
« un concours immense des provinces voisines. J’en 
« sortis pour me rendre h Rome, entoure d’un cortege 
« de deputes de toutes les villes, envoyes pour m’ap- 
« porter les felicitations de toute Fltalie. Je m’avangai 
« vers la capilale b travers une telle haie de citoyens, 
« qu’il n'y manquait pas un seul des hommes connus 
« dans la republique aux nomenclateurs. Quand j’ap- 
« prochai de la porte de Rome qui m6ne en Campanie, 
« je trouvai les degrds de tous les temples inondcs, 
« par etages, d’une innombrable multitude dont la 
« presence, les applaudissements, l’ivresse, m’accom- 
« pagnerent, en se renouvelant, jusqu’au Capitole, b 
« travers les rues, les places, le Forum et les avenues 
« de ce temple lui-meme, ou l’ltalie entiere semblait 
a me rapporter dans ses bras !... » 

Le senat, les chevaliers romains, les citoyens 
romains, etaient sortis des murs pour le rece- 
voir, et l’escorterent jusqu’& la raaison de son 
frere, ne pouvant rebatir en un jour celle que 
Clod i us avail brulee. Trioraphe spontand, au- 
dessus de tous les triomphes, puisqu’il etaitde- 
cerne par le cceur seul de sa patrie, et qui lui 
fit dire a lui-meme « qu’on pouvait le soup$on- 
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ner d’avoir souhaitd son exil pour obtenir tin 
tel retour. » 


XXXIV 

Mais a peine avait-il passe une nuit sous le 
toit de ses peres, que ddj& Funaniraitd de ce 
triomphe reveillait l’envie de ceux-l& memos qui 
l’avaient escortd, cl. qu’ouvrant son arae a Atti- 
cus absent, il lui ccrit : 

« VoiHi l’etat oil je me trouve maintenant : malheu- 
« reux, si je consid^re mes felicites passes; beureux, 
« si je me compare k mes adversiles recentes. Mes 
« affaires privies, eomme vous le savez, sonl deplora- 
« hies. J’ai, de plus, des soucis et des tribulations 
« domestiques que je ne puis confier h des lettres. » 
(11 voulait parler de Terenlia, sa femme, dont les que- 
relles avec son frere raffligeaient.) « J’aime mon fr&re, 
a se balaii-il d’ajouter, avec toute l’affection que me- 
et rite sa tendresse sans exemple, sa courageuse fid&- 
« lite, son inalterable devouement! Accourez , j’ai 
tc besoin de vos conseils ; il faut que nous concertions 
« ensemble pour moi le commencement d’une nou- 
« velle vie!... Dejk quelques-uns de ceux qui me de- 
u fendaient absent commencent a s’irriter secr£tement 
« contre moi depuis que je suis a Rome, et & temoi- 
« gner ouvertement l’envie qu’ils me portent... Les 
tc consuls ne m’ont adjuge que 2 millions de sesterces 
« pour ma maison de Rome (200,000 fr.), — 500 mille 
« sesterces pour ma maison de Tusculum (40,000 fr.), 
« — 250 mille sesterces pour ma maison de Formies 
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« (23,000 fr.). D’od vient celte estimation inique qui 
v. indignenon-seulement les honnetesgens,maismeme 
« la multitude?... Ceux qui m’ont coupd les ailes ne 
u veulent pas qu’elles repoussent... Mes affaires domes- 
« tiques sontruinees. On rebatit ma inaison de Rome; 

« vous jugez a quels frais pour un proscrit! Quant h 
« ma maison de Formies, que je suis tenu de recon- 
« struire aussi, je ne puis ni la revoir dans sa ruine 
a ni m’en defaire. Je cherche vaineinent & vendre ma 
«' retraite de Tusculum. O’auires chagrins interieurs 
« m’assiegent, que je vous devoilerai plus clairement 
« ailleurs... Mais, je suis adore de ma fille Tullie et de 
c mon fr6re!... » 

'Et quelques jours apres ; 

« Clodius et ses bandes sont venus en armes atta- 
« quer et disperser hier les ouvriers qui rebatissent 
« ma maison ; ils ont mis le feu a celle de mon frere, 
« que j’habite... Mes maisons piliees, abattues, incen- 
« diees, deposent mainlenant, par leurs debris, contre 
« lui !... Comme je descendais moi-m6me la rue Sacree, 
« Clodius et ses sicaires m’ont rencontre el poursuivi 
« avec de grandes clameurs, d’epees nties, de batons 
« leves, de pierres lancees sur moi et ma suite; nous 
« nons sommes refugies avec peine dans le vestibule 
« de la maison de Tertius. Le scelerat, se sentant 
« desavoue par le peuple ineme, se jette tout entier 
« aux violences etaux crimes de Catilina. 11 a marche 
« ces jours-ci, it la t&te d’une troupe armee de bou- 
« cliers, de glaives et de torches, contre la maison de 
« Milon, mon ami et mon appui. II menace Rome des 
« demises catastrophes, s’il ne parvient pas se faire 
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« nommer edile. Milon est rdsolu & tuer ce monstre 
« s’il le rencontre; il ue s’en rapporle pas, coniine j’ai 
« eu la simplicity de le faire, a des amis puissants et 
« tildes; c’est un heros, mon exemple ne l'iniimide 
a pas; il est d£cid£ & toutes les consequences de son 
a courage... 

« Quant & moi, ce n’est pas le coHrage qui me man- 
« que; j’en ai meme davantage aujourd’hui que dans 
« le temps de ma plus florissante fortune!... » 

XXXV 

Clodius triompha encore tine fois du senat, 
de Pompee, des bons citoycns, et fut nomine 
edile par la corruption et par la violence de la 
lie du peuple. Pompee, Cesar et Crasstis, qui 
formaient un triumvirat militaire au-dessus de 
ces orages passagers de Rome, se rapprocherent 
de Ciceron. Ils gemissaient avcc Pompee, trop 
endormi dans sa vainc gloire, des calamites de la 
patric. Ciceron en detournait les yeux, ct n’al- 
lait plus au senat , pour s’occupcr exclusivement 
de l’eloqucnee du barreau, des leltres ct de la 
poesie. Il ecrivit, dans sa relraile champetre 
d’ Antium, un poeme heroique sur les vicloires 
de Cesar, pour s’acquerir 1’amitie de ce herns, 
dont il entrevoyait la fortune sans prevoir en- 
core qu 'il renverserait la republique. Il clianta 
dans un autre poeme ses propres malheurs. Il 
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^crivit plusieurs livres d’histoire. II soignait l’e- 
ducation de son fils; il jouissait de la beaute, 
de la tendresse et du g^nie litteraire de sa fille 
Tullia; il enricliissait ses maisons de campagne 
de nouvelles bibliothcques, achetecs & grands 
frais en Grcce par les soins de son ami Allieus, 
pour remplacer cclles que Clodius avait brulees 
pendant sa proscription. Il defendait Cesar dans 
le senat contre ecux qui, lc trouvant ddja trop 
puissant, voulaienllui retirer l’armee des Gaules. 
Enfin, il (Scrivil un pOeme en quatrc chants sur 
les evdnements de son consulat. Il etait aussi 
heureux que peut l’elre un homme qui sent pe> 
rir sa patrie. 

Les evenements se prcssaient, et les ruines 
contre lesquelles il etait abrite un moment ne 
pouvaient pas tardcr a I’alteindrc. Les brigues 
ct les violences infestaient Rome. Le triumvirat 
militaire de Crassus, Pompce ct Cesar, seul ele- 
ment de sceuritc pour lombre de republique 
qui existait encore , se d^composait. Crassus, 
qui avait pris le gouvernement de l’Asie, venait 
de perdre ses legions et d’etre tue dans la guerre 
contre les Partlies. Julia, fille de Cesar, que 
Pompee avait epousee et qui etait le gage de 
1’union entre ces deux rivaux, venait de mourir, 
en emportant leur concorde dans la tombe.Milon 
ayant rencontre Clodius sur la route de sa mai- 
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son decampagne, les deux corteges de serviteurs 
qui accompagnaient les deux adversnires s’c- 
taient injuries, puis attaqucs. Milon, s’dlancant 
de sa litiere, ou il etait sans armes et sans 
premeditation avec sa femme, avail saisi une 
arme pour sa defense et avait tud Clodius dans 
la mdlee. Le corps sanglant du favori de la mul- 
titude, rapportd & Rome et etendu sur la tri- 
bune aux harangues, avait dte brule par ses 
partisans sur un buclier dont les flammes, atli- 
sdes par ses vengeurs, s’dtaient communiquees 
au temple voisin et au palais du scnat, et les 
avaicnt rdduits cn cendres ; funcrailles dignes 
d’un tribun incendiaire de sa patrie. Pompee, 
nommd consul, avait rempli de soldats en ar- 
mes la place publique, et le peuple allait juger 
Milon. Cicdron le ddfendit dans une harangue 
sou vent intcrrompue par le bruit des armes, 
muis qu’il rdtablit aprcs la seance dans toute la 
force et dans toute la splendeur de son improvi- 
sation. 

« J’ai justifie completemcnt Milon du meurtre 
« prdmdditd dont on l’accuse, dit-il en finissant. 
« Mais si je ne l’avais pas justifie, ne pourrait-il 
« pas so justifier dgalcment du meurtre qu’il 
« aurait commis, sc lever et vous dire : Ro- 
« mains, j’ai tue ! j’ai tud non pas Melius , qui 
« fut soupconnd d’aspircr a la royautd, parce 
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« qu’il semblait , en abaissant le prix du ble aux 
« depens de sa fortune, reehercher avec trop 
« de soin la faveur de la multitude ^ non pas 
« Tiberius Gracchus, qui exeita une sedition 
« pour destituer son collegue : ceux qui Ieur 
«( ont donnc la mort ont rempli 1c monde entier 
u de la gloire de lcur nom. Mais j’ai tue l’homme 
*< que nos Roniains les plus illustres ont sur- 
« pris cn adultere sur les autels les plus saeres ; 
« l’homme dont le supplice pouvait seul, au ju- 
« gement du senat, expier nos mysteres profa- 
« nes ; l’homme que Lucullus a declare, sous la 
« foi du serment, coupable d’un inccste avec sa 
« propre soeur. J’ai tue le factieux qui, secondd 
« par des esclaves armes, chassa de Rome un 
« citoyen que le senat, que le peuple romain, 
ti que toutes les nations regardaient comine le 
« sauveur de Rome et de l’cmpire ; qui donnait 
« et qui ravissait desroyaumes; qui distribuait 
« I’univers au gre de ses caprices; qui remplis- 
« sait le Forum de meurtres et de sang; qui 
« contraignil par ia violence et les armes le plus 
« grand des Roniains a se renfermer dans sa 
« maison ; qui ne connut jamais de frcin ni dans 
« le crime ni dans Ia debauche; qui brula le 
« temple des Nymphes, afin d’aneantir les re- 
« gisirrs publics et de ne laisser aucune trace du 
« denombrement. Oui, Romains, celui que j’ai 
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« tuc ne respectait plus ni Ics lois, ni les titres, 
u ni les proprietes; il s’emparaitdes possessions, 
« non plus par des proccs injustes et par des 
•( arrets surpris a la religion des juges, maispar 
« . la force marchant avee des soldats, enseignes 
« ddployees ; a la t£te de ses troupes, il essaya 
« de chasser de leurs biens, je ne dirai pas les 
« Etrusques, objets de ses mepris, mais Q. Va- 
« rius lui-meme , ce citoyen respectable, assis 
« parmi nos juges. Il pareourait les campagnes 
« et les jardins, suivi d’arcliiteetes et d’arpen- 
« teurs; dans l’ivrcsse de ses esperances, il 
« n’assignait d’autres borncs a ses doraaines que 
« le Janicule et les Alpes. T. Pacuvius, cheva- 
« Her romain, avail refuse de lui vendre un ile 
« sur le lac Prelius : aussitot il y fit trans- 
« porter des maldriaux et des instruments, et, 
« sous les yeux du proprietaire, qui le regar- 
«t dait de l’autrc bord, il dleva un edifice sur 
«c un terrain qui n'elait pas a lui. Une femme, 
« un enfant, n ont pas trouve grace a ses yeux; 
« Aponius et Seantin furenl menaces de la mort 
u s’ils ne lui abandounaieut leurs jardins. Que 
« dis-je? il osa declarer a T. Furlanius, oui k 
« Furfanius, que s’il ne lui donnait tout 1’ar- 
« gent qu’il lui avait demande, il porterait un 
« cadavre dans sa maison, afin de jeter sur cet 
« homme respectable tout Fodicux d’un assas- 
<( sinat. ; 
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« Et ne dites done pas qu’emporte par la 
« bainc , je declame avec plus de passion que de 
« veritt contre un homme qui fut mon ennemi. 
« Sans doute, personne n’eut plus que moi le 
« droit de le hair ; mais e’etait l’ennemi com- 
« mun, et nia haine personnelle pouvait a peine 
« egaler l’horreur qu’il inspirait a tous. II n’est 
« pas possible d’exprimer ni meme de concevoir 
« a quel point de sceleratesse ce monstre etait 
n parvenu. Et puisqu’il s’agit ici de la mort de 
k Clodius, imaginez, citoycns, car nos pensces 
« sont libres, et notre ame peut se rendre de 
« simples fictions aussi sensibles que les objels 
« qui frappent nos yeux; imaginez, dis-je, 
« qu : il soit en mon pouvoir de faire absoudre 
« Milon, sous la condition que Clodius revivra... 
« Eh quoi 1 vous pAlissez ! Quelles scraient done 
« vos terreurs s’il etait vivant, puiaque, tout 
« mort qu’il est , la seule pensee qu’il puisse 
« rcyivre vous penetre d’effroi!. .... 


« Les Grecs rendent les honneurs divins a 
« ceux qui tuerent des tyrans. Que n’ai-je pas 
« vu dans Ath&nes et dans les autres villes de 
« la Grcce ! Quelles fetes institutes en memoire 
k de ces gtnereux citoyens ! Quels hymnes ! 
« Quels cantiques! Le souvenir, le culte meme 
• « des peuples consacrent leurs noms a I’immor- 
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« talite ; et vous, loin de dccerner des honneurs 
« ou conservateur d’un si grand peuple, au 
« vengeur de tant de forfaits, vous souffriricz 

« qu’on le traine au supplice? 

« II existe, oui, certes, il existe une puis- 
v sance qui preside a toute la nature; et si dans 
«< nos corps faibies et fragiles nous sentons un 
« principe actif et pensant qui les anime, cora- 
« bien plus une intelligence souveraine doit- 
« elle diriger les mouvements admirablcs de ce 
« vaste univers! Osera-t-on la revoquer en 
« doute parce qu’clle echappe a nos sens et 
« qu’elle ne se montre pas a nos regards? Mais 
« cette A me qui est en nous, par qui nous pen- 
« sons et nous prdvoyons , qui m’inspire en ce 
« moment ou je parle devant vous, notre ame 
« aussi n’est-elle pas invisible? Qui sait quelle 
« est son essence ? Qui peut dire ou elle reside? 
« C’est done cette puissance eternelle, a qui 
« notre empire a du tant de fois des succes et 
« des prosperites incroyables, e’est elle qui a 
« ddtruit et aneanti ce monstre, et lui a sug- 
« gere la pcnsce d’irriter par sa violence et 
« d’attaquer a main armce le plus courageux 
« des hommes, afin qu’il fut vaincu par un 
« citoyen dont la defaite lui aurait pour jamais 
« assur6 la licence et l’impunite. Ce grand cve- 
« nement n’a pas 4te conduit par un conscil 
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« humain; il n’est pas meme un effet ordinaire 
« de la protection dcs immortels. Les lieux 
« sacres eux*memes semblent s’etre emus en 
« voyant fomber 1’impie, ct avoir ressaisi le 
« droit d’une juste vengeance. Je vous atteste 
« ici, collines sacrees des Albains, autels asso- 
« cies au meme culte que les ndtres et non 
« moins anciens que les autels du peuple ro- 
te main, vous qu’il avait renverses, vous dont 
« sa fureur sacrilege avait abaltu et detruit les 
» bois, afin de vous eeraser sous le poids de ses 
« folles constructions. Alors vos dieux ont si- 
« gnalc leur pouvoir; alors votre majeste outra- 
«i gee par tous ses crimes s’est raanifestee avec 
« eclat. Et toi, dieu tuldlaire du Lalium, grand 
« Jupiter, toi dont il avait profane les lois, les 
« bois et le territoire par des abominations et 
« des attentats de toute espeee, ta patience s’est 
« enfin lassee : vous 6tes tous venges, et en votre 
« presence il a subi la peine due a tant de for- 
« faits. ■ 

« Romains, le hasard n’a rien fait ici. Voyez 
« en quels lieux Clodius a engage le combat : 
« e’est devant un temple de la Bonne Deesse, 
« oui, sous les yeux de cctte divinite meme, 
« dont le sanctuaire s’dleve dans le domaine du 
« jeune et vertueux Sextus Gallus, quele pro- 
« fanateur a recu cette blessure qui devait etre 
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« suivie d’une mart cruelle, ct nous avons rc- 
« connu que Ie jugement infamc qui l’avait 
« absous autrefois n’a fail que le reserver a 
« cette eclatante punilion. 

« C’cst encore cette colere des dieux qui a 
« frappe ses satellites d’un tel vertige. que, trai- 
« nant sur une place son corps souille de sang 
« et deboue, ils l’ont brule sans porter & sa 
« suite les images de ses ancetres, sans lamen- 
« tations, ni jeux, ni chants funebres, ni eloge, 
« ni convoi ; en un mot, sans aucun de ces 
« derniers honneurs que les ennemis memos 
« nc refusent pas a Ieurs ennemis. Snns doute 
« le eiel n’a pas permis que les images des ci- 
« toyens les plus illustres bonorassent cet exe- 
« crable parricide, et son cadavre devait etre 
« ddebire dans le lieu ou sa vie avait ete dd- 
«i testde. 

« Je deplorais le sort du pcuple rotnain, con- 
« damnd depuis si longtemps a le voir impund- 
« ment fouler aux pieds la rdpublique : il avait 
« souilld jiar un adultere les mystcres les plus 
« saints; il avait abrogd les senatus-consultes 
« les plus respectables; il s’etait ouvertement 
« raehete des mains de ses juges. Tribun, il 
« avait tourmentd le sdnat, annule ce qu’il avait 
«< fait, du consentcment de tous les ordres, 
« pour, le salut de la rdpublique ; il m’avait 
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« banni de 111a patrie, il avait pille raes biens, 
« brule ma maison, persecute ma femme et mes 
« enfants, declare une guerre impie a Pom- 
« pee, massaerd des eitoyens, des magistrats, 
« reduit en cendres la maison de mon frere, 
« devaste l’Etrurie, depossedd une foule de pro- 
« prielaircs. Infatigablc dans le crime, il pour- 
•« suivait le cours de ses attentats. Rome, 1 ’Italie, 
« les provinces, les royaumes n’etaient plus un 
« theatre assez vaste pour ses projets extrava- 

u gants 

. « Pour moi, mon coeur se dechire, mon a me 
« est penetr^e d’une douleur mortelle, lorsquc 
« j’entends ces paroles que ebaque jour Milon 
« repete devant moi : Adieu , mes chers conci- 
« toyens, adieu; oui, pour jamais adieu. Qu’ils 
« vivent en paix, qu’ils soient heureux ; que tous 
« leurs voeux soient remplis; qu’elle se main- 
« tienne ccttc ville celebre, cclte patrie qui me 
« sera toujours cherc , quelque traitement que 
u j’en eprouve ; que mes concitoyens jouissent 
« sans moi, puisqu’il nc m’est pas permis de 
« jouir avec eux, d’une tranquillile que ccpcn- 
« dant ils ne devront qu’a moi. Jc partirai, je 
« in’cloignerai. Si je ne puis partager le bon- 
« hour de Rome, je n’aurai pas du raoins lc 
« spectacle de ses maux, et des que j’aurai 
« trouve une ciui ou les lois et la liberte soient 
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« respectdes, c’est IS quc je fixerai mon se- 
tt jour. Vains travaux ! ajoute-t-il , esperances 
« trompeuses! inutiles projets! Lorsque pen- 
« dant mon tribunat , voyant la republique op- 
« primee, je me d^vouais tout enticr au senat 
« expirant, aux chevaliers romains d^nues dc 
« force et de pouvoir, aux gens de bien decou- 
« rages et accablls par les armes de Clodius, 
« pouvais-je penscr que je inc verrais un jour 
« abandonne par les bons citoyens? Et toi, car 
« il m’adresse souvent la parole, apres t’avoir 
« rendu a la patrie, devais-je m’attcndre que la 
« patrie serait un jour fermce pour moi ? Qu’est 
« devenu ce senat a qui nous avons et£ con- 
« stamment attaches, ces chevaliers, oui, ces 
« chevaliers devours a tes interets? le zelc des 
« villes municipales? ces acclamations unanimes 
« de toute rilalie? Et toi-nicme, Ciceron, qu’est 
« devenue cette voix, cclte voix salutaire a tant 
« de citoyens? Est elle impuissante pour moi 
« seul, qui tant de fois ai brave la mort pour 
o toi?... 

« Je vous implore, Romains, qui avez tant 
« de fois verse voire sang pour la patrie; 
« braves centurions, iulrepides soldats, cVst a 
« vous que je m’adresse dans les dangers d’un 
« homme courageux, d’un citoycn invincible. 
« Vous etes presents, que dis-je, vous 4tes ar- 
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« raes pour proleger ce tribunal, et sous vos 
« yeux on verrait un heros tel qqe lui repoussd, 
« banni, rejeteloin de Rome! Malheureux que 
•*< je suis! C’est par le secours de tes juges, 6 
« Milon, que tu as pu me rctablir dans ma pa- 
« trie, et je ne pourrai par leur secours t’ymain- 
« tenir toi-m6me! Que repondrais-je a mes cn- 
« fanls qui tc regardenteomme un second pere? 
•i 0 Quintilius! 6 mow frere! absent aujour- 
« d’hui, alors eompagnon de mes infortunes, 
a que te dirai-je ? Que je n’ai pu fleebir en fa- 
it veur de Milon ceux qui 1’aiderent a nous 
« sauver 1’un et l’autre? Et dans quelle cause? 
« Dans une cause ou nous avons lout 1’univers 
« pour nous. Qui me 1’aura refuse? Ceux a qui 
« la mort de Clodius a procure la paix ou le 
•t repos. A qui Pauronl-ils refuse? A moi. Quel 
« crime si grand ai-je done cominis? De quel 
it forfait si horrible me suis-je done rendu cou- 
«t pable, lorsque j’ai penclrc, dccouvcrt, dc- 
« 'voile , elouffe cetle conjuration qui menacait 
« l’Etat tout enlier? Telle est !a source dcs maux 
« qui retombent sur moi cl stir tons les miens, 
it Pourquoi vnuloir mon relour? Etait-ce pour 
«i exiler a mes yeux ceux qui m’avaient ramcne? 
« Ah ! je vous en conjure, ne soufi’rcz pas que 
« ce retour soil plus douloureux pour moi que 
« ne l’avait etc ce Iriste depart. Puis-je en effet 
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« me croire rctabli, si les citoyens qui m‘ont 
n replace au sein de Rome sont arraches dc mes 
« bras? 

« Plutdt que d’en etre temoin, puisse-je, par- 
41 donne, 6 ma patrie! je crains que ce veeu de 
« l’amitic ne soil une horrible imprecation 
« contre toi; puisse-je voir Clodius vivant, le 
« voir preteur, consul, diclateur !... Dieux im- 
« mortels , quel courage ! et combien Mi Ion est 
« digne que vous le conserviez! Non, dit-il, 
« non, retracte ce voeu impie. Le sceldrat a subi 
« la peine qu’il merilait : a ce prix subissons, 
« s’il le faut, une peine que nous ne mdritons 
« pas. Cet bomme gencreux qui n’a vecu que 
« pour ia patrie, mourra-t-il autre part qu’au 
« sein de la patrie? Ou s’il meurt pour die, 
« conservercz-vous le souvenir de son courage 
« en refusant a sa cendre un tombeau dans 
« Fltalie? Quclqu’un de vous oscra-t-il rejeter 
« un citoyen que toutes les cites appclleront 
u quand vous l’aurez banni? Heureux le pays 
« qui rccevra ce grand bomme! 0 Rome in- 
ti grate si elle le bannit ! Rome malheurcuse 
« si elle le perd! Mais fmissons : mes lnrmes 
« etouffent ma voix, ct Milon ne veut pas ctrc 
« defend u par des larmes. n 
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Cic^ron , aprds les fonctions de pontife qu’il 
avait excrcdes cinq ans, obtint le gouvernement 
de la Cilicie, en qualild de gendrcl, de procon- 
sul et de purifieateur de cette province d’Asie, 
qui confinait d’un cdtd a la Grece , de Pautre a 
la Syrie. Une armde de vingt mille hommes etait 
sous ses ordrcs, independamment des corps 
auxiliaires empruntes aux princes Iributaires de 
Rome. Le genic romain, commc nous Pavons 
vu plus haut, dtait de sn nature universcl. Nulle 
armee n’aurait reproche a son chef d’dtre en 
mdme temps le premier orateur, 1c premier 
poete, le premier magistrat de sa palric; nulle 
assemble du peuple autour de la tribune aux 
harangues n’aurait reprochd.'i un orateur d'avoir 
remportd des victoires. Tout ce qui amplifiait 
l’hemme agrandissait les fonctions. Le nouveau 
gendral, conseillc par Pompdc, dont il avail dte 
prendre les avis a Tarente, commc ceux de Po- 
racle de la guerre, repondit digneraent a la con- 
fiance de sa patrie. I! secourut les rcstes de 
l’armee de Crassus, qui lutlaient a peine en 
Syrie contre les forces indomptdes des Parthes, 
seuls rivaux du peuple romain en Asie. Descen- 
dants du mont Taurus , ces Alpes de la Cilicie, 
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a la tete de quarante mille hommes , il Ies com- 
battit sous les murs d’Antioche, delivra l’armee 
romaine dc Syric, enveloppee par cux dans cette 
ville, ct les refoula dans les deserts. Au retour 
de cette expedition, il soumit la Cappadoce, 
royaume voisiq de la Cilicie , qui s’dtait derobe 
au joug des Romains, Il y retablit sur son trone 
le roi Ariobarzanc, protege de Rome; et quoique 
pauvre, il refuse gen^reusement le tribut, prix 
de eette rcstauration, que ce roi lui offrit. Fiddle 
anx principcs de desinteresseraent et de vertu 
qu’il avait pris pour regie de sa vie. ct qu’il avait 
professes dans un de ses plus beaux livres sur 
la Repubtfqtte , il refuse jusqu’au logemcntct a 
l’bospitalite onereuse que les villes alliees de- 
vaient aux proconsuls. Il y fit eontraster le 
gouvernemcnt d’un philosophe avec l’oppression 
d’un conqu^rant. Il y fit pardonner a la domi- 
nation de Rome, et benir son propre nom. 
Les provinces le proclamerent leur pere, et son 
armee le proelama imperator, litre supreme qui 
preludait ordinairement au triomphe. Les agita- 
tions croissantes de Rome Farraehercnt a ces 
honneurs : il y rcntra avec ses faisceaux entou- 
res de lauriers, symbole des expeditions heu- 
reuses. A son arrivdc, Rome, triomphante au 
dehors, perissait au dedans. 
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XXXVII 

La rivalite entre Cesar et Pompee, qui n’ctait 
plus contre-balanr^e par Crassus, s’dtait accrue 
ct envenimee pendant 1’absence de Cieeron. Ce- 
sar dcmandait au senat des prolongations de 
pouvoir, des extensions de provinces, des ad- 
jonctions de legions a son armee, et des hon- 
neurs qui l’auraient rendu maitre de la repu- 
blique. Pompee, appui de la republique, du 
senat el des citoyens, leslui refusait. La guerre 
ouverte ctait prele a eclat er entre deux bommes 
trop grands pour qu’une meme patrie, et pres- 
que un raeme univers, put !es contenir. Un troi- 
sieme parti, forme a la fois des republicans in- 
corruptibles, tels que Caton, Brutus et leurs 
amis, ct des agitateurs du pcuple, reste des fac- 
tions populaircs de Clodius, menacait la repu- 
blique <le trouble, sous pretextc dela defendre, 
pendant que Cesar el Pompee la menacaicnt de 
tyrnnn ie, sous pretexte de la sauver. Entre ces 
trois dangers, que la vive et penetrante intelli- 
gence tie Cieeron lui faisait voir de plus loin 
qu’au vulgaire, il n’examinait plus ou ctait le 
plus grand bien, inais le moindre mal pour la 
republique. La tyrannic demagogique du peu- 
ple, remue par ses tribuns, lui faisait horreur. 
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I/ombre de Clodius, ses dangers courus, ses 
amis tues, ses honnenrs perdus, sa proscription 
subic, ses maisons brulees, le souvenir dcs in- 
surrections des Gracques, des torches dc Marius, 
des licteurs de Sylla, le faisaient freinir du re- 
tour des convulsions civiles. I)’un aulrc c6te, un 
choc des armces romaines, sur Je sein meme de 
l’ltalie, entre Pompee et Cesar, ne lui montrait 
en perspective que la guerre de Romains contre 
Romains et la tyrannic absolue et sans contre- 
poids dcs- vainqueurs. La eta it la combustion, 
iei la fin de la republique. Dans cette perplexitd, 
choisir ctait pour lui impossible et cependant 
necessaire. II preferait ajourner et donner du 
temps a la fortune de Rome et des temperaments 
aux choscs, qui suspendissent au moins sa pa- 
trie sur la pente des dcrnicrcs caln mites. Tous 
les partis, a l’exception du parti des demago- 
gues, ses eternels ennemis, sc disputaient Cice- 
ron, corame s’il cut ete l’arbitre du destin. II 
hesitait a se prononcer. Cesar lui ecrivait des 
lettres flalteuses, dans lesquelles il se disculpait 
de tout penchant a la tyrannie et le faisait juge 
entre Pompee ct lui; il lui donnait dans ces let- 
tres ce memre litre egal au sien d'i»»pera/or, 
comme pour I’elcver au niveau de sa gloirc mili- 
taire, cn se subordonnant de bien loin a sa 
gloire civile. Pompee le suppliait de se recon- 
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cilier avec lui, ct de lui accorder unc entrevue 
dans unc dc ses maisons dc campagne avant de 
rentrer a Rome, Ciccron s’y rend it. Ces deux 
liommes, les plus grands et les plus patrioles de 
Rome apres Caton, passercnt une journee lout 
entiere en conferences secretes dans les jardins 
de Pompee a delibcrer sur les interdts de la re- 
publique. Ciccron employa toute la chalcur de 
son patriolisme, toute la force de son Eloquence, 
toutes les supplications de Fa mitt, a convaincre 
Pompee de la neccssite de la concorde avec Ce- 
sar, pour la gloire des deux et pour le salut de 
Rome. Pompee la dcclara impossible. Irrite des 
exigences insatiables d’un rival a qui la moitid 
de Fempire ne suflisait plus; convaincu par Fam- 
bition de Cesar, par ses caresses au parti popu- 
late, par sa soif d’bonneurs, par Fambigiule de 
ses negotiations, qu’aucune paix ne serait defi- 
nitive avec cet homme; sc sentant de plus en- 
toure et souleve en Italie par cette opinion pres- 
que unanime qui s’indignait des menaces dc 
Cesar ct qui lui proaiettait en frappant la terre 
du pied d’en faire sorlir des legions contre son 
rival, Pompee tiait resol u a accepter enfin le 
jugement de la fortune par les armes. Sa vertu 
Fencourageait a ce parti extreme, autant que 
son ambition ; car son ambition ctait vaste, mais 
bonnetc. U adorait la republique; et, en se fai- 
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sant le champion des lois, du senat, du pcuplc, 
dc la liberie de i’ltalie, ce n’etait pas seulement 
sa propre gloire, e’etaient la patrie, Ies ancetres 
et la posterite de Rome qu’il defendait en se 
defendant lui-memc ! 

XXXVIII 

Ciceron, sans avoir rien obtenu, sc rendit a 
Rome, ou il fut recu corarae la derniere espe- 
rance des bons eitoyens. Mais son triomphe lui 
sembla un deuil, et en entrant par la porte 
Triomphale, il sentit, ecrit-il, « qu’il tombait en 
pleine guerre civile. » 

Elle eclatait en effet peu de jours a pres, et 
elle jeta Cicdron dans des perplexites qui le firent 
accuser de faiblesse, mais qui eitaient en r^alite 
Ies angoisses de la republique mourantc, plutot 
que les angoisses d’un liorame irresolu. 

Cesar, las d’attendre de Pompee et du sdnat 
des condcscendances proportionnees a son am- 
bition, s'etait decidd enfin au sacrildge contre sa 
patrie. Descendu des Alpes dans la bassc Italic, 
& la tete de quelques Idgions, il avail franchi le 
Rubicon, pelit ruisseau qui formait la limite le- 
gale de son gouvernemont de la Gaule, et dont 
le passage a main armcc le declarait ennemi 
public. Le sort en estjete! s’etait eerie Cesar en 
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poussarit , a pres une longue hesitation, son che- 
val dans les /lots du Rubicon. Ce mot elait la fin 
de la republique. Du moment ou le parricide ne 
paraissait plus a un citoyen puissant qu’un jeu 
du hasard, dont le monde elait l’enjeu, et ou les 
soldats n’etaient plus dcs Romains, mais des 
mcrcenaircs, la libertc, qui nc subsistc que de 
vertus publiques, ne pouvait plus exister, et 
l’ltalie n’etait plus digne que de devenir la proie 
et le jouet des ambitieux. 

XXXIX 


Elle avail fremi tout cntierc cependant de 
l’attentat de Cesar. Un immense cri d'horreur 
et d’indignalion s’dtait eleve du Rubicon jusqira 
Rome, et de Rome jusqu’aux provinces les plus 
reculees de la domination romaine. Bien qu’on 
ne se dissimulat pas I’ascendant irresistible que 
les armees, leurs chefs, les posscsseurs dcs grands 
gouvernements prolonges par le pcuple et le 
senat, les dictateurs enfin, cxcrcaicnt sur la re- 
publique depuis la corruption dcs moeurs pu- 
bliques, si Ton ne croyait plus a la vertu, on 
croyait encore a la pudeur. Le crime sans voile 
du Rubicon fit tressaillir le sol de 1'Italie. On 
crut un moment qu’il allait engloutir le teme- 
raire qui tournait les armes de Rome contre 
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Rome. Cesar lui-meme fut atterre de eettc emo- 
tion generate produite par son audace. Aussi 
s’efforca-t-il de l’attenuer en se presentant aux 
populations sur sa route cornme tine victime de 
Tinjusticc et de l’ingratitude <Je Pompee et du 
senat, qui venait, non asservir son pays, mais 
demander justice pour ses soldo ts cl pour lui- 
meme. 11 afFecta de ndgocier, d’offrir et de dis- 
cuter des conditions modcrecs de concordc et de 
paix. pendant que ses lieutenants, ses emissaires 
et ses presents intimidaient , marcfiandaicnt, 
embauchaient ou achetaient Rome elle-memc 
dans les murs dc Rome. Ciceron, plus caresse 
par lui qu'aucun dcs homines influents de la 
republique, voyaitde pres les progres de Cesar, 
les illusions des honnetes gens, la depravation 
des mediants, la lentcur et la majeste inerte 
de Pompee. II aspirait plus que jamais ii preve- 
nir le choc par un accommodemcnt pacifique 
entre les deux rivaux. Cesar lui ecrivait lYe- 
quemment, et, feignant de Ic choisirpour arbi- 
tre entre Pompee el lui, il remettait en appa- 
rence a Ciceron Ie sort et la responsabilite dc 
l’univers. Mais en attendant le resultat de l’in- 
tcrvenlion de Ciceron, il niarchait toujours, 
grossissant son parti dans sa route de toutes les 
provinces, de toutes les villcs. de toutes les le- 
gions, dont l’inconcevable indolence de Pom- 
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pde Ie laissait suceessiveroent s’approchcr ct 
s’cmparer par la terreur on par la seduction. II 
cmbauehnil l llalie etape par etape, et cnvironne 
d’une armfe dc Gaulois qu’il avait faconn& a 
la guerre ct enroles dans ses cohortes, il ame- 
nait 1c premier les barbares centre sa palrie. 
Coriolan. qui avait autrefois amend les Volsques 
contre Rome, n’avait rien fait de plus mon- 
strueux, et encore avait-il au moins pour excuse 
la vengeance contre Ceux qui I’avaient proscrit 
dc sa patrie. Cesar n’avait & se venger que des 
honneurs et des cotamandements qu’il avait re- 
eus dc Rome; et cependant l’histoirc a fletri 
Coriolan et a deifie Cdsar. Voila les justices des 
homines irrdflechis, qui prennent le succes pour 
juge de la inoraiite dcs dvdnemcnts. 


XL 


Cependant tout etait trouble et confusion 
dans Rome. Pompde, renomjant a ddfendre l’lta- 
lie, sc retirait avec le senat, les bons eitoyens, 
les consuls, les pontifes, les tribuns, les lois et 
les dieux de la capitale, et rassemblant le peu 
de legions qui lui etaient personncllement atta- 
checs, il formait au bord dc la mcr une armce 
tardive. 11 rassemblait & JBrindes toutes les forces 
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navales dc la republique. II paraissait incertain 
encore s’il altendfait ltk l’armee de Cesar et s’il 
acccpterait la bataillc. ou s’il embarquerait scs 
troupes, abandonnanta Cesar le sol, et transpor- 
tant les pouvoirs publics, les defenseurs dc la 
Jiberte au dela de la mer, eonime pour luisser le 
vide et l’horreur protester contre le sacrilege de 
Cdsar. 

Cicdron gemisSait de eette politique de resi- 
gnation et de d&espoir, plus digne d’un philo- 
sophedecouragdqued’un grand capitainecomrae 
Pompee. Bien qu’il fut indigne contre Cesar et 
qu’il n’hesitat pas a se ranger avec les lois, les 
dieux, la justice, la libertd, la republique, dans 
•le parti de Pompde qui representait maiutenant 
la conscience m6me du peuplc romain, il ne 
pouvait consentir a cet abandon de l’ltalie et de 
soi-meme, qui lui semblait une desertion de la 
plus sainte des causes; il tremblait de faire une 
feute en suivant Pompee hors de l’ltalie, ou de 
faire une Mchetden ne suivant pas la republique 
oti Pompee Femportait avec lui. Dans ccttc per- 
plexity, ii demeurait indccis et immobile dans 
sa maison de Formies, hors de Rome et & egale 
distance de Cesar qui s’avancait et de Pompee 
qui s’enfuyait, suppliant Fun dc se retourner 
pour cotnbattre, Fautre de s’arrdter devant son 
attentat, et exprimant dans ses lettres a scs amis 
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de Rome lc dcsespoir de son incertitude et l’a- 
gonie mortclle de ses irresolutions. 

XU 

« Vous me dites de me souvenir de moi-meme; de 
ee mes maximes, de mes ecrils, de mes discours, de 
« mes actions passees, et de les prendre pour juges 
« de ce que j’ai aujourd’hui k faire, ecrit-il k Atticus. 
« Je vous remercie de ne me donner d’autre conseil et 
(c d’autre exemple que’ moi-meme mais considerez si, 
« dans quelque republiqueque ce soit, un chefde pati 
{( commit jamais des faules si honteuses que celles de 
« noire ami Pompee, qui, en abandonnant Rome, de- 
« serte la pa trie elle-mgme, pour laquelle et dans la- 
te quelle son devoir et sa gloire etaient de mourir!... 
te Vous en parlez k votre aise k I’abri des ^vcnements, 
« tranquille dans votre maison; vous ignorez nos cala- 
« mites, nos miseres, nos hontes, & nous chasses de 
te nos maisons, depouilles de nos biens, errant au ha- 
te sard avec nos femmes et nos enfants, enlre deux ar- 
te mees pretes a s’entre-choquer sur nos ruines!... Et 
te ce n’est pas par la victoire que nous avons ete con- 
te traints d’abandonner Rome; non, e’est la demence 
tt de notre chef Pompee, d’un homme sur qui reposent 
te toutes nos deslinees, et que des maladies mortelles 
te menacent presque chaque annee de nous enlever! 
te O’est pour lui que nous quiltons notre palrie, non 
te pas pour la reconquerir en y rentranl plus forts et 
a plus invincibles, mais pour la livrer aux flammes et 
« an pillage de nos ennemis!... VoiBt pourquoi nous 


Digitized by Google 



- <H - 

« sommes ici avec celte multitude de ciloyens sortis 
« avec nous de Rome! Rome est deserte; il n’y a per- 
« sonne ni dans la ville, ni dans !es faubourgs, ni dans 
<c les maisons de campagne, ni dans les jardins des en- 
« virons de la ville! et Pompde ne nous trouve pas 
« meme assez exiles sur ce rivage de la mer, il nous 
« appelle anpres de luidans la Pouille!... Queconclure 
« de toutcela? J’aime Pompee, je suis pret a me sacri- 
« ficr pour Ini; mais je dois songer it la patrie, et la 
« patrie cependanl n’est pas un homme!... N’ai-je pas 
a de grands exemples pour nc pas abandonner la pa- 
ce trie, meme assujeltie ii un tyran? Socrate I’aban- 
cc donna-t-il pendant qu’Athenes gemissait sous les 
cc trenle tyrans?... Je vous ai dit, en effet, que j’aimais 
cc mieux etre vaineu avec Pompee que vainqueur avec 
« Cesar. Oui, mais avec Pompee digne de lui-meme et 
cc semblable k lui-meme; mais avec Pompee fuyant 
cc avant de savoir meme qu’il fait et sans savoir oil il 
cc fait! avec Pompee livrant sans combat la patrie, nos 
cc enfants, nos femmes, nos biens, nos lois, nos vies ik 
cc la tyrannie!... La supposition que je faisais est dcjii 
cc realised C’en est fait, si je suis vaineu avec cet 
cc homme et par cet homme!... Souvene/.-vous que 
cc j’ai loajours eld d’avis d’abord qu’il fallait k lout 
cc prix eviter le choc et la guerre enlre ces deux chefs 
cc de parti, ensuile qu’il ne fallait h ancun •>rix aban- 
cc donner, non pas l’ltalie seulement, mais Rome elle- 
cc meme!... Je porte le deuil de la repnbliqae!... Voyez 
cc a quel homme nous avons affaire dans ce Cesar! 
cc Quelle perspicacite! quelle promptitude ! quelle vi- 
ce gilance! quel oeil it toul! S’il ne se permet ni meur- 
a tre, ni vengeance, ni proscription, il va dire tout 1 
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« l’heure l’idole de ces mSmes Romains dont ii etait 
« hier I’effroi... J’entends causer aulour de tnoi une 
<f multitude de ciloyens des villes et des paysans des 
« campagnes; iis ne pensent dOj&i plus qu’St leurs 
« champs, qu’a leurs maisons rustiques, qu’k leurs 
« peli ts ecus! Voyez un peu la Versatility des Ames! 
« ils redoutent maintenanl ce Pompde, qui etait hier 
« leur idole et leur appui; ils commencent Si ado- 
« rer ce Cesar, qu’ils redoutaient hier comme leur 
« fleauL. » 

Puis, s’emportant de vertueuse indignation 
contre ce memeC&arj dontil vient tout a l’hcure 
d’admirer Ie genie : 

« 0 le miserable! S’ecrie-t-il ; 6 le voleur de lois! 
« 6 le brigand ! 6 le d^vastateur de sa patrie !... Et 
« cependant tout le monde part autoUr de mol pour 
« rejoindre Pompee : aujourd’hui celui-ci, demain ce- 
lt lui-la! Et j’apprends que les bons et grands ci- 
a toyens, qui ont ete rhonneiir et l’appui de Rome, me 
b blament de ces lamentations, d’hesiler encore Si par- 
te tir!... Eh bien, partofls done; et, pour prouveif que 
« je suis un bon et un grand citoyen, allons aussi 
« rapporter par terre et par lner la giterre civile h 
« notre infortunee patrie !... » 

XLII 

Mais il nc partait loujours pas, retenu par 
cctte hesitation mortclle entre la lionte de ne 
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pas suivre son parti nature], et lc crime d’aller 
rapportcr la guerre a son pays. 

« Pour me distraire de la maladie de mes pensdes, 

« ^crit-il & son confident et son ami Atticas, jeme pose 
« ces questions terribles,et je m'exerce^ les resondre, 

<* parce que de leur solution dependra le parti que 
« je prendrai : — Est-il convenable a un citoyen ver- 
« tueux de rester dans son pays quand il est tombe 
« sous la puissance d’un tyran? — Doit-on employer 
« tons les moyens de soustraire son pays & la tyrannie, 

« lors m£me que ces moyens de delivrance expose- 
« raient la patrie h sa derniere mine? — Ne doit-on 
<c pas se prdmunir conlre le danger d’elever trop haut 
« et de changer en oppresseur le chef qu’on oppose 
« au tyran de son pays? — Ne vaut-il pas mieux cher- 
« cher le salut de son pays dans les concessions et les 
« accommodements pacifiques que dans les armes? — 

« Est-il permis & un bon citoyen de se retirer Jt 1’ecart 
« pendant les agitations de son pays? — Peut-on en 
« conscience incendier et assieger sa patrie pour la 
« deli vrer du tyran? — Dans les dissensions civiles, 

« est-on tenu de suivre la cause et la fortune de son 
« parti, lors meme que ce parti commet des fautes et 
« des crimes? — Enfin un homme qui a subi l’envie, 

« I’iniquite, l’ingratitude el les persecutions pour 
« avoir une premiere fois sauve son pays, doit-il s’ex- 
« poser volonlairement une seconde fois aux memes 
a tnalheurs? Ou hien, apres avoir tout fait en vain 
« pour sa patrie, ne lui est-il pas permis de se desinte- 
« resser de la chose publique par ceux qui gouver- - 
« nent, et de songer a lui-meme, it sa famille et & son 
« repos? » 
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XLIII 

Pendant que Ciceron se posait ces questions, 
dont on voit assez clairement la solution secrete 
dans son ame par Part avec lequel il incline 
I'esprit dc son ami a les resoudre dans le sens 
de la neutrality, Cesar et ses amis de Rome le 
suppliaient de roster neutre, et il s’excusait au- 
pres de Pompee de ne l’avoir pas encore rejoint, 
sur l'impossibilite de traverser une partie de 
1'ltalie deja inondec des troupes de Cesar. En- 
fin, Pompee ayant appele et rassembld a Brindes 
toutes ses legions et tons les republicans au- 
steres, tels que Crassus, Brutus, Labienus, Ca- 
ton, lit voile a I’approehe de Cesar pour la cote 
d’Epire, emmenant avec lui tout ce qui dans 
Rome etait digue du noin de Remain. Ciceron 
se trouva par ce fait qu’il avait tant blame, et 
qu’il repugnait tant a imiter, soulage par l’eve- 
nement du poids de ses incertitudes. 

L'ltalie entiere, aussilot apr^s le depart de 
Pompee, se precipita aux pieds du vainqueur. 
Rome ne se respectait plus elle-meme, et n’e- 
tait plus digne que d un maitre. Cette abjection 
de sa patrie releva fame de Ciceron par 1’indi- 
gnation et par la lionte. La vietoire de Cesar, 
au lieu de Ten rapproeber, Ten eloigna. Le suc- 
ces, qui est la raison du vulgaire, est le scandale 
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des grandes ames. II sc renferina 5 Jrpimim, 
sejour de ses peres, comrae pour y chcrclier les 
souvenirs et lcs conseils dc la vertu antique, ct 
pour y porter dans la solitude le deuil de son 
pays. 

« Jusqu’ti present, ^crit-il a ses amis, je n’elais que 
« triste et perplexe. La fluctuation et 1’incertitude des 
« choses soulevaient mon Ame, et l’emp^chaienl de 
a senlir la chute de ma patrie; mais depuis que Pom- 
« pee, les consuls, la republique elle-mfeme ont quitl^ 
a Fltalie, ce n'est plus de la douleur, c’est le supplice 
a qui dechire mon ame. II me semble que j’ai perdu 
« non-seulement la patrie, mais I’honneur. Ah! pour- 
« quoi ne suis-je pas avec Pompee et avec tous les bons 
« ciloyens de mon parti, puisque ceux-lii incomes en 
a consideration de qui je repugnais de partir, mes 
« amis, mes proches, ma femme, mon fils, ma title - 
cc elle-m£me! trouvaient que ma place etait avec les 
« derniers souliens de la liberty de Rome?... J’ai et£ 

« tromp^ par deux pens^es honnetes, mais aveugles : 

« premierement, par l'espoir obstine de negocier la 
« paix entre ces deux hommes; secondement, par 
« 1’horreur de susciler la guerre civile entre ci- 
a toyens!... Maiutenant je vois qu’il valait mille fois 
« mieux mourir que de vivre avec les oppresseurs de 
a mon pays! » 

Cependant, Cesar lui demandait une entre- 
vue, et lui ecrivait pour lui donner rendez-vous 
a Rome, ou il le suppliait de venir au nom du 
salut public. 
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« Je suivrai vos conseils, &srivait-il h Ciceron; je 
« me reconeilierai avec Pompee. Je snis de moi-mSme 
« enclin h la douceur et h la paix : tSchons de recon- 
« querir tons les occurs pour jouir longtemps de ma 
« victoire! Tous ceux qui m’ont devance n’ont pu evi- 
ct ter la haine publique, qui s'atlache & la cruautd, ex- 
« ceple Sylla, que les dieux me preservent d’imiter! 
« Je suivrai d’autres maximes, et j’assurerai la dur^e 
« de mon triomphe par le pardon et par la magnani- 
« mite! » 

Non content de ces caresses, Cesar, voyant 
que Ciceron refusnit de sc rendre a Rome, alia 
le voir, en revenant de Brindes, dans sa maison 
de Formies. L’entrevue etait redoulable pour 
Ciceron, qui avait a defendre sa vertu 5 pour 
Cesar, qui avait a pallier son attentat, 

« Que je voudrais avoir demain H mes c6t&, ecrit 
« Ciceron la veille de cette visite deC&ar cette sagesse 
<( d’Homere, deguisee. sous la figure d’un ami, pour 
a in’ipspirer ce que j’aurai & dire! Mais je suis dans 
« les lenebres, il me semble qu’il n’y a plus de soleil 
k dans le monde! » 

Enfin, Cesar arriva entoure de cette foule 
d’hommes de guerre sansscrupules, et d’hommes 
de dcsordre sans patrie, qui n’ont de refuge que 
dans la tyrannie ou dans la licence. 

« Quel cortege, grands dieux 1 ecrit Ciceron le len- 
« demain dans toute l’emotion deson scandale; quelle 
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« tourbe! comme vous avez coutume d’appeler cet 
« entourage de Cesar. On y voyait jusqu’fc Eros, cet 
« affranclu de Celer! 0 perte honteuse de la republi- 
ka que!0 troupes desesperees et capables de toule 
« infamie! Que faisaient, 6 ciel, parmi de telles gens 
« ud fils de Servius et de Licinius? Mais c’etait bien 
« pis dans son camp devanl Brindes. Six legions 
« etaient avec lui! » 

Cesar, dans cette entrevue, fut ce qu’il savait 
etre quand, au lieu de s’abandonner a son am- 
bition, il se livrait a son caractere, le plus ai- 
mable et le plus seduisant des Romains. Ayant 
pris dans sa longue residence dans Ies Gaules 
quelque chose de la grace, de l’insouciance et de 
la legeret^ des Gaulois, traitant familiercment 
les choses graves, jouant avec sa fortune comme 
avec une de ses courtisanes, et perdant ou ga- 
gnant 1’univers comme une poignde de sesterces 
au jeu sous sa tente ; aimant la vertu et le talent 
comme deux voluptds de lame, que sa nature 
originellement honnetc et elegante lui faisait re- 
cliercher, il s'accommodait aussi bien des bas- 
sesses et des vices de son epoque, par lesquels 
il triompbait de sa patrie, et qui triomphaient 
avec lui. Il rougit sans doute devant Ciccron de 
son entourage, mais il ne ndgligea attcune de scs 
seductions pour l’entrainer dans son parti, ou 
du raoins pour le retenir cn Italic. Ciccron s’ck 
C1CER0R. 7 
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fbfca en vain, dit-il dans ia Icttre ou il rend 
compte de cct entreticn, de ddfnontrer a Cesar 
que Thonneur, Ie devoir ct Ia fidelite a I’amitid 
lui faisaient une loi de se retirer avec ses amis 
de f autre cdte de la mer. 

« Je n’obtins rien, dit-il ; il s’obslina a me repfe- 
« senter que ma retraite serait sa eondamnation, et 
« servirail d’exemple et d’autorit^ aux autres pour 
« s’ecarter de lui. — Ne vaut-il pas mieux pour vous, 
« pour moi, pour Pompee, pour la palrie elle-meme, 
« lui dit C^sar, que vous me suiviez a Rome pour y 
« negocier la reconciliation el la paix entre nous? — 
« Serai-je done libre h Rome, repondit Ciceron, d’en 
a regler les conditions? — Hequoi! repliqua Cesar, 
« pensez-vous que je pretende dieter ses paroles k un 
« homme tel que vous ? — Eh bien, reprit avec une 
« fermete souriante Gic&ron, j’irai ; mais ce sera pour 
« persuader, conlre vous, au senat de vous refuser les 
a troupes que vous voulez conduire en Espagne et en 
« Epire contre le parti de Pompee. — Gardez-vous-en, 
« s’ecria Cesar; je n’entends pas qu’on donne de tels 
« conseils k Rome. — Je le savais bien d’avance, dit 
« Ciceron, et voila pourquoi je ne vous suivrai pas h 
« Rome, ou pour dire des choses contre mon devoir, 
« ou pour les entendre sans pouvoir librement y re- 
« pondre. 

« Enfin, ajoute Ciceron, apres le recit de Cette lon- 
« gue conference melee de familiarile, de plaisanterie 
« et d’insinnations sinistres, Cesar s’esl retire m£con- 
« tent. Cette epreuve ne m’a pa% fait aimer de ltti, 
* inais etle m’a fait estimer davantage de moi-ineme. 


- 99 - 

« Au moment de remonter dans sa littere pour aller k 
« Rome, il a change de ton : Eh bien, m’a-t-il dit avec 
« one intention presque menagante, puisque vous ne 
« Youlez pas m’assister de vos conseils, je serai r&iuit 
« k en suivre d’antres, et je ne m’arnHerai devant 
u rien. » 

La dictature, la guerre civile, le carnage des 
citoyens par les citoyens, la raort de Pompee, lc 
suicide de Cal on, le meurtre de Ciceron, son 
propre assassinat dans le sdnat, etaient dans cc 
mot. Cicdron le comprit et resta inflexible, ai- 
mant mieux subir les consequences de la tyran- 
nic que de s’associcr au tyran. 

« Vous avez done vu 1 ’Homme, et vous avez genii sur 
« la patrie? m’ecriviez-vous il y a qiielques jours, di- 
« sait-il k Atticus k la fin de ce rdeit. — Oui, je I’ai 
« vu, et fai g^mi sur le sort de mon pays!... — Et 
« aprfes, que s’est-il passe? — Eh bien, aprfcs il est 
« a lie k Rome, et moi je suis retourndk Arpinum, oil 
« j’attendrai les hirondelles... » 

C’est-a-dire !a saison ou la mer lui pcrmcUrait 
de s’embarquer pour aller rejoindre Pompee ct 
son parti, qu’il se repentait deja de n’avoir pas 
suivi assez vite! 


XLIV 

Cesar entra II Rome sans Ciceron, et y suivit 
en effet les conseils de la violence et de la tyran- 
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nie, au lieu de ceux de la sagesse et de la paix. 
II enfon^a les portes des temples, ou la religion 
et la loi gardaient le tresor public accumule de- 
puis des siecles, et confie aux dieux pour les 
extrcmitds de la r^publique. II fit frapper par 
ses sicaires le tribun courageux qui lui en dis- 
putait l’entree, et il distribua & ses complices et 
a ses soldats l^pargne destinee aux necessity 
de la patrie. II viola tous les lois, absorba tous 
les pouvoirs, s’empara de toutes les armees, et 
marcha sans s’arreter en Espagne, gouverne- 
ment de Pompee, pour y combattre ou y embau- 
cher les legions de la r^publique. II laissa un 
moment Rome ct TItalie a Antoine et & Curion, 
ses lieutenants les plus depraves et les plus au- 
dacieux de ses satellites. Ceux-ci, a l’instigatiou 
de Cesar, conlinu&rent de tenter la vertu de Ci- 
ceron par les caresses, puis par les menaces. 

« Yous pouvez compter, ^crit-il Si son ami apr£s les 
« avoir vus, qu’il n’y a pas en Italie un homme d&rid 
« qui ne soil avec Cesar ! Partons done, allons irouver 
« Pompee! Je n’esp^re plus rien pour la republique, 
« que je crois abolie jusqu’aux fondements; mais je 
<t pars pour ne pas voir ce qui se fait sous mes yeux, 
« et ce qui sera plus sinistre encore! Cesar en est 
a arrive & cet exces de preudre en gloire le nom de 
« tyran, dont il rougissait jadis; et Pompee, ligu£ hier 
« avec lui, prepare sur terre et sur mer une guerre 
« juste, il est vrai, et necessaire, mais ruineuse s’il est 
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« vaincu, et funeste encore aux citoyens s’il est vic- 
a torieux. Quels horames dont I’un a ddserte et dont 
« l’aulre opprime sa patrie! Suis-je done, malgre mes 
« inforlunes et mes revers, au-dessous de la gloire et 
a de la fortune de ces pr&endus grands homines? Non, 
c rien de grand que ce qui est honnfite! Je n’en dedis 
« pas ma philosophic. J’ai agi en vue des dieux dans 
a tout ce que j’ai fait pour la republique, et j’ai prdvu 
« depuis quatorze ans cette tempete oh p^rit 1’Italie! 
« Je partirai avec ce temoignage de ma conscience! 

« Je demandai hierk Curion (le lieutenant deC&ar), 
« qui 4lait venu & Arpinum pour me seduire ou pour 
a m’intimider,ce qu’il pensait de la republique, el s’il 
c en resterait du moins quelque image. Aucune, m’a- 
« t-il repondu, et n’esperez plus rien!... C’en est fait, 
a il faut que Cesar se perde ou par ses ennemis ou 
« par lui-meme. car il est lui-m$me son pire ennemi. 
« J’esphre vivre assez pour le voir ! Quant a moi, il est 
« temps de penser a la vie immortelle, et plus b cette 
« vie courte et passable ! » 

XLV 

Cdsar, informd en Espagne dc la resolution 
de fuir manifestee de plus en plus par Ciceron, 
ne dedaignait pas de lui ecrire : 

« Tout me reussit, et tout est en ruine h mes enne- 
n mis; cedez & la fortune: votre depart aujourd'bui 
« aurail I’airde m’accuser d’exchs que je n’ai pas com* 
a mis. Quoi de plus convenable Si un bon et vertueux 
« citoyen que de s’isoler des querelles civiles? » 
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Tullia, sa fille, se jeta en vain & ses genoux 
pour le conjurer cette fois de ne pas se jeter dans 
la cause perdue. Antoine, qui le surveillait et 
qui r6dait autour de sa retraite avec ses bandes 
de lictcurs, de gladiateurs, de comedieos et de 
courtisanes, lui fermait en vain la raer. II par^ 
vint a se rendre inapercu dans une maison des 
champs qu’il possedait aux porles de Pompeia, 
dans le golfe de Naples. 

« Voilk, » &rit-il & sa fille en parlant des embfiches 
et des debauches d’Antoine, « par quelle main il nous 
« faut perir! » Comme s’il efit eu le pressenliment 
de la main par laquelle il perirait un jour. « Non, si 
« j’elais assez malheureux pour ne pas trouver Un 
a vaisseau qui consentil a se charger de moi, je me 
« jetterais plutdt dans la premiere barque pour m’e- 
« loigner de ces parricides t » 

Il se deroba la nuit suivante aux cohortes 
d’Antoine, qui surveillaient dcja sa maison, et 
s’embarqua sur un batimcnt legcr qui faisait 
voile pour l’Epire, n’cspdrant rien de l’avenir, 
mais ne pouvant supporter le present, et se 
precipitant, comme il le dit lui-meme en quit- 
tant le rivage , les yeux o averts et delib&^ment 
dans sa ruine. 
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XLVI 

• 

II emmeuait avec lui son fils et son fr^re, 
Pun et Pautre dignes de lui par leur fiddlitc h, 
ses malheurs , par leur patriotisme et par leur 
courage. Quoique pauvre, il apportait a Pom- 
pde une somme considerable epargnee sur ses 
biens, en tribut volontaire a la cause de la jus- 
tice, de la liberty et de la patrie. L’arm^e et 
les citoyens le rccurent conirae un gage de leur 
bon droit et de leur fortune; ils se glorifiaient 
d’avoir desormais avec eux la gloire de Rome, 
Caton seul, qui se croyait une vertu trop rigide 
pour avoir le droit de se plier aux circonstan* 
ces et aux transactions, mais qui n’exigeait pas 
cette rigidite des autres, le blama amicalement 
du parti irr^conciliable qu’il prenait vis-a-vis de 
Cdsar. « Peut-ctre, lui dit-ii en confidence, au-» 
v riez-vous ete plus utile a Rome en gardant la 
« neutrality que vous dcmandait Cesar, et eq 
« vous reservant pour servjr dans Poccasion le 
« parti de la rcpublique, au lieu de venir par? 
« tager ici d’inutiles pdrils? >* Pompee le caress^ 
et le negligea comme un homme qui ne s’etait 
pas declare & la premiere heure, qui avait bl&rae 
la rctraite en Epire , qui avait con fere avec C4* 
sar, qui apportait des conseils de paix dans la 
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guerre, et qui dtait trop grand dans la rdpubli- 
que pour etre inferieur dans son camp. Ciceron 
se relegua lui-mcme h Dyrrachium avec Calon, 
malade de chagrin des lenteurs et des froideurs 
de Pompee. 


XLVII 

Peu de temps apres son arrivee en Epire, 
Cdsar, ayant triomphe en Espagne ct traverse 
rapidement l’ltalie en entrainant avec lui tou- 
tes les legions trouvecs sous sa main , traversa 
la mer et vint attaqucr 1’armee de Pompee avec 
des forces infcrieures , mais avec celte promp- 
titude qui est le genie du succes dans les revo- 
lutions. Les deux armees se rencontrerent dans 
la plaine de Pharsale, bassin de la Thessalie. Les 
armes dtaient egales par le nombre et par la va- 
leur, les chefs egaux par la renommde et par le 
gdnic; mais Pompde commandaita descitoyens 
deja dbranles par la fautequ’il avaitcommise de 
les depayser, comme des vaincus avant la ba- 
taille; Cesar, a des troupes aguerries et deja 
viclorieuses par l’audace qu’il avait eue de les 
conduire , comme des vainqueurs , moins la 
victoire qu’& la poursuite de leurs cnnemis. Les 
lois, les consuls, le senat , les magistrats, les 
ponlifes, les chevaliers romains, les patriciens, 


* 
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Ja meilleure partie du peuple lui-m6me, la re- 
publique enfin, etaient dans le camp de Pom- 
pee; les ambilieux , les facticux, les seditieux, 
les corrupteurs et les corrompus , la jeunesse, 
la populace et la soldatesque, les barbares ineme 
enrolls dans les Gaules, etaient avec Cesar. Mais 
C&ar commandait h des soldats qui avaient tout 
k gagner en donnant l’empire a Cesar; l’autre, 
a dcs citoyens qui avaient peu a perdre en lais- 
sant succomberPomp^e. Entre une cause servie 
par toutes les cupidites et par tousles vices lieroi- 
ques, et une cause pour ainsi dire abslraitc, 
defendue par dcs vertus amollies, la victoire 
&ait peu douleuse. Cesar fut vainqueur; Phar- 
sale fut le toinbeau de la libertd et de la repu- 
blique. 

XLVI1I 

Bien que Pomp^e vieilli cut retrouve enEpire 
toute l’ardeur et tout le genie militairc de sa 
jeunesse, et qu’il eut repris, avec le commande- 
ment des dernieres forces de sa patrie, les ru- 
des exercices du cavalier et du fantassin, l’ac- 
tivitd, la sobrilt^, les veilles, les longues marches 
a pied, le maniement du bouclieret desarmcs, 
pour donner exemple a cette jeunesse efteminee 
de Rome; decourage avant le combat, il y 
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assista comme a ses propres fun^railles plut6t 
que comme h une bataille dont il dtait lui* 
mdme Tame et Ie bras. II Favait acceptde malgr6 
lui, cedant a l’obsession des senateurs et des 
jeunes nobles inexperimentds dont il etait en- 
tourc etdomine dans cette emigration de Rome. 
II voulait user la fougue de Cesar en lui refusant 
longtemps le combat ; ils voulaient, eux, Faffron- 
ter dans son ardeur, et avant de s’6lre rendus 
dignes de se mesurer avec lui : ils furent victim 
mes de leur impatience et de leur indiscipline, 
Aussitdt que Pompde, immobile sur une emi- 
nence au milieu de son armee, npercut la 
poussiere qui s’dlevait autour de sa cavalerie 
repoussee par les veterans de Cesar, poussiere 
quelafuite de cette jeunessc ramenait de son 
c6te, il comprit son sort, et il ne tenta pas dele 
vaincre par une obstination qu’il jugea appa- 
remment sans espoir. Il resta un moment , disent 
les tdmoins oculaires, sembiable It un homme 
foudroyd ; puis, sans dire un mot a ceux qui 
Fentouraient, et la tete baissce, il reprit au peti^ 
pas de son cheval la route de son camp, rentra 
dans sa tente, se fit depouiller de ses armes et 
de ses insignes de commandant , et rcvetaut des 
habits de deuil d’apparence vulgaire, il se de* 
roba a son camp et prit presque seul et a pied 
les sentiers qui conduiscnt du fond de la Thes* 
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salie au bord de la mer. Accable de fatigue et 
de soif, il se eoucha a terre pour boire au cou- 
rant de Foude dans la riviere qui traverse le val- 
lon de Tempe. Parvenu au bord de la mer , une 
cabane Isolde de peeheur servit d’abri pendant 
la nuit a celui qui avait conquis depuis qua- 
rante ans tant de villes de la Greee, de l’Asie, 
de FAfrique, de FEspagne, et qui personnifiait 
quelques heures avant , non-seulement la rdpu- 
blique et Rome, mais Funivers. 11 ne g&nit point 
en homme im $ gal ii la grandeur deson infortune, 
el n’aceusa point les dieux. II accepta le juge- 
ment du sort, pensant sans doutequ’il etaitasscz 
beau de suceomber avee les lois et la fiberte de 
Rome. 11 renvoya a €&ar tous ceux de sa suite 
de condition servile qui n’etaient pas assez en- 
gages dans sa querelfe pour ne pas obtenir un 
focile pardon du vainqueur; il ne garda avec 
lui que les citoyens libreg, et s’etant embarque 
dans la petite barque du peeheur, il co toy a la 
plage , cherchant des yeux quelquc navire sur 
la mer pour demander asile aux flots. 


XLIX 

Au meme moment, le pilotc d’un navire qui 
trafiquait sur cette cote, oisif au milieu du jour 
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sur le pont de son batiment, racontait a ses 
matclotsun songe etrange de sa nuit. Bien qu’ii 
n’eut jamais vu le grand Pompe'e, ce pilote avait 
cru le yoir pendant son sommeil , non dans le 
costume splendidc et majcslueux sous lequcl il * 
se representait un si auguste ciloyen , mais 
sous dcs habits vulgaires, souilles de poussiere 
et deehires par l’indigence. La barque dc Pom- 
pee doublant alors un petit promontoire qui lui 
derobait la vue du navire a la voile, les mate- 
lots aper^urent la frele embarcation; ils l’in- 
diqucrent au pilote, en lui disant quVlle sem- 
blait chargee d’un grand nombre d'hommesqui 
leur faisaient des signes de delressc en agilant 
leurs mains et leurs vetements au dessus de 
leurs teles. Le pilote, qui se nominait Pepicius, 
se leve a ces mots , regarde la barque , recon- 
nait dans Pompee la figure qu’ii avait vue en 
songe, et se frappant le front dedouleur avec ses 
deux mains, il ordonne & ses compagnons de 
descendrc la chaloupe a la mcr, y descend lui- 
meme, s’approche dc Pompee, pressent son 
desastre , lui tend avec respect la main pour 
passer dans sa chaloupe, et le fait montcr avec 
sa suite dans son vaisseau. 

L 

Le pilote , attendri par le spectacle d’une si 
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grande vicissitude du sort, et comme averti de 
son devoir par le songe que lui avaient envoyd 
les dieux, prdpara de ses propres mains le fru- 
gal repas de ses hdles. Favonius, un des ci- 
toyens les plus illustresdeRome, voyant Pompde 
ddpourvu d’esc!aves,le deshabilla lui-memopour 
se baigner , et le frotta d’huile avant le repas, 
s’honora de rendre au plus grand et au plus 
malbeureux des Romains les services d’un es- 
clave , et ne se crut pas humilid de lui laver les 
pieds et de lui prdparer tous les jours sa nour- 
riturc. Le cceur noble ennoblit tout, disaient 
les matelots temoins de cette domesticitc volon- 
taire , et tout sied aux grandes ames , memo la 
servitude de l’amitie. 

LI 

Pompde se fit conduirc a l’ile dc Mityfene, au- 
trement Lesbos, stir la route de mcr qui mene 
en Egypte. La plus pendtrantc dc ses infortuncs 
etla plus heroique de ses consolations, Cornelie, 
etait dans ccltc ile. 

Pompde, apres la mort dc Julia, fillc de 
Cdsar, sa premiere femme, avait epousd ddja 
vieux, mais toujours aimd, la belle Cornelie, 
fillc de Scipion , veuve de Crassus, femme aussi 
illustrc par sa bcautc , par son genic, par ses 
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vertus, que par son amour pour Pompde. Corne- 
lie etait poete, musicienne, Icttrce, philosophc, 
et par-dessus tout Romaine. Ses vertus dgalaient 
ses charmes, et la soliditd de son jugement fai- 
sait oublier sa jcunesse. Poropee, qui l’adorait 
comme sa fille autant que comme son dpouse, 
l’avait ddposee , en passant en Epire , dans Pile 
de Milylene, pour qu’elle y fut a 1’abri dcs in- 
sultes de Cesar, et rapprocliee de la scene de la 
guerre sans en eourir les fatigues et les dangers. 
Cc qu’il y avail de plus cruel dans son infortune 
en cc moment n’etait pas tant d’avouer sa de- 
faite au monde que de l’apprendrc a Cornel ie. 

LII 


En jetant l’ancre la nuit dans la rade de Les- 
bos , il n’osa pas descendrc lui-mcmc a terre ct 
apparaitre dans son abjection aux yeux de sa 
femme et de son fils. Un de ses compagnons de 
fuite descendit seul sur la plage, et sc faisant 
conduire la maison de Cornelie, qui, sur la foi 
d’une fausse rumeur de mer, croyait a une 
grande victoire de son mari, l’envoyd, forcd de 
changer une telle illusion en deuil, s’inclina 
muet devant elle , et ne lui apprit presque que 
par ses larmes que le maitre d’une armde ei 
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d’imc flotte de quinze cents voiles quelqucs jours 
auparavant attendait, pour fuir, sa femme et 
son fils dans le port de Mitylene, sur un navirc 
ou la pitie d’un pauvrc pilote lui avail donne 
le passage et I’hospitalitd. 

Cornelie, dvanouie d'horreur et de tendrcsse 
a une telle nouvelle , se releva enfin de terre, 
et courant les bras tendus vers le rivage , elle 
tomba sur Ie scin de son mari, quietaildescendu 
pour la reeevoir. « Ilelas ! » lui dit-ellc h tra- 
vers ses sanglots et en prenant sur elle seule, 
avcc une admirable ruse de tendresse, tout le 
malheur et tout le tort de l’adversitd de son 
mari ; « helas ! que l’etat ou je te revois esl bicn 
« 1’ouvrage de ma fortune et non de la tienne! 
« Te voil& rdduit a un seul pauvre petit navirc 
« d’emprunt, toi qui , avant d’avoir dpousd Cor- 
« nelie , naviguais sur cette memo mer avec dcs 
« milliers de voiles ! Ah ! pourquoi es-tu venu 
« me revoirl Pourquoi ne m’as-tu pas aban- 
« donnce 5> mon malheureux deslin , moi qui , 
« depuis que tu m’as epousde , ne t’ai apportd 
« que revers et desastres ! Que j’aurais etd heu« 
« reuse si j’citais morte avant d’apprendre la 
« mort de Crassus, mon premier mari, que les 
« Parthes m’ont tue ! ou que j’aurais dtd sage 
« si , apres sa mort , je l’avais suivi dans le 
« tombeau , comme j’en avais la pensee ! Je n’ai 
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« done vecu, je n’ai done airae le grand Pompde 
« que pour etre la cause de ses malheurs!... » 
Mais Pompee la consolant avec des caresses, 
et la relevant a la hauteur de son impassibility 
romaine : — « Cornelie, lui dit-il, tu I’affliges 
« parce que tu n’as connu jusqu’ici avec moi 
« que 1’licureuse fortune, ct e’est cetle heureuse 
« fortune ellc-meme qui t’a trompee et qui 
« tY tonne aujourd’liui de nos revers, parce 
« qu’elle a ete plus longtcmps avec moi qu’elle 
« n’a continue d’etre fidele a aucun de ses favo- 
« ris; mais il faut supporter ses vicissitudes 
« puisque nous sommes nes mortels, et la ten- 
« ter encore avec confianco, car puisque de ma 
« grandeur passee je suis tombe dans l’humi- 
« liation ou tu me vois, il n’est pas impossible 
« que de l’humiliation ou tu me vois je ne me 
« releve h ma grandeur passee! »Un philosoplie 
gree de Lesbos, ami de Corndlie, qui etait pry- 
sent, s’entretint un moment avec Pompee de la 
Providence, que le vaincu dlait tente d’accuser 
d’injusticc en livrant ainsi le bon droit a la 
force. « La Providence! dit Plularque , e’etaient 
« les vices du pcuple romain, incapables de sou- 
« tenir plus longtemps la rypublique, et presses 
« de se punir eux-memes en couronnant la ty- 
« rannie. >* 
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LI1I 

On dmigra vers 1’Egyptc, asile que Pom pee 
croyait le seul fidele et le scul sur, parce qu’il y 
avait couronnd lui-meme autrefois le p£re du 
jeune roi qui y regnait alors. C’etait Ptolemee, 
frere de Cleopdtre, la plus celebre des reines et 
des femmes par sa beaute, par son genie et par 
ses amours, qui firent les jouets de ses caprices 
les plus grands des homines de son temps, Cesar 
et Antoine, dont le monde etait lejouet. 

Quelques vaisseaux, charges de ses partisans 
et de soldats romains rccueillis en mer ou sur 
les cotes d’lonie etde Chypre, suivaient la galere 
de Pompeequi s’approchait des rivages d’Egypte. 
Nul ne doutaita bord de ces naviresquece grand 
homme n’y fut accueilli corame le plus illustre 
des Romains, et comme le bienfaiteur de la dy- 
naslie des Ptolemees. On croyait qu’assiste des 
tresors et des troupes de l’Egypte, auxiliaire et 
tribulaire de Rome, il rallierait toutes les le- 
gions romaines d'Afrique, et ramenerait la for- 
tune, honteuse d’avoir un moment abandonne 
la cause des homines, des lois et des dieux. Cor- 
nelie reutretenait lui-meme dans cette confiancc. 
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LIV 

Cependant, les minislres du jeune roi d’E- 
gypte, prince encore enfant et asservi par son 
age a son conseil, ayant appris par un vaisscau 
rapide le jugement de la fortune a Pharsale, et 
par un autre vaisseau 1’approche de Poropee et 
de sa flotte, d^libererent sur le parti a prendre 
avec un hote si embarrassant depuis qu’il etait 
vaincu. Uurhdteur, nomrae Theodoi'e, de Ohio, 
race mercenaire qui s’insinue dans les eonseils 
des princes on des pcuples pour inspirer de viles 
habiletes, sous le nom de politique, et pour leur 
presenter des crimes utiles comme des acles de 
genie et de vertu, tranche la question : « Si nous 
« aecueiilons le grand Pompee, dit-il au conseil 
« d’Egvptc, vous aurez deux ealamites pour 
« une : Cesar pour enneini, et Pompee pour 
« maitre. Si vous lui refusez asile, et qu’il redc- 
« vieune jamais puissant, vous aurez a redou- 
u ter non-seulemcnt sa vengeance pour l’af* 
« ront que vous lui aurez fait, mais encore la 
« vengeance de Cesar pour le danger que vous 
« lui aurez fait courir en ne lui livrant pas son 
« ennemi. Vous n’avez done qu’une chose a faire, 
« ajouta-t-il avec une ironique perversite : le 
« rccevoir et l’immoler sur le rivage; parce 
« qu’ainsi vous aurez complu secretement a 
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« Cdsar, en le dcbarrassant d’un rival, et quo 
« d’un autre cdle vous n’aurez plus rien a re- 
« douter de la vengeance do Pompee; car, » 
ajoula-l-il cn souriant ct en invcntnnt le pre- 
mier un mot devenu depuis le proverbe des 
sc^rats, « les morts ne mordent plus! » 
Photin et Achillas, deux esclavcs favoris et 
maitres du conseil qui gouvernait 1’Egypte avee 
Theodore, applaudirent a cet avis. On chargca 
Achillas lui-meme de I’excculion. II monta dans 
une chaloupe avec deux oflfieiers romains, autre- 
fois centurions dans les armdes dc Pompee, Fun 
nommd Sep timing, 1’autre Salvius, ct quelqucs 
sicaires egyptiens; et il alia ainsi au-devant de 
la galere dc Pompee. Cornelie ct les amis de ce 
grand homme, voyant, au lieu des honneurset 
du cortege qu’ils attendaient, une miserable 
barque chargee sculementdesepthommesarmes 
s'approcher de leur galere, presagerent mal d’une 
si ignoble reception pour celui qui avait ete le 
maitre de I’Egyptc et du monde; ils entrevirent 
quelque dcssein sinistre et eonjurerent Pompee 
de ne pas se livrer un rivage si ingrat ou si 
suspect. Mais deja il n’etait plus temps de deli- 
berer. On voyait une foule d’hommes armes se 
rassemblcr sur la plage, et plusieurs galeres 
eouverles de troupes leudre les Hols pour cerner 
la ilolte de Pompee. 
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La chaloupe ayant aborde enfin le vaisseau, 
Septimius, l’un des Rotnains, se leva et salua sou 
ancien general du nom accoutume d 'imperator, 
comme pour le convaincre que sa defaite ne 
l’avait pas degrade en Egypte aux yeux de ses 
soldats. Achillas le salua de meme en langue 
grecque, et l’invita a descendre dans sa cha- 
loupe, sous pr&exte de la difficult^ pour un 
grand navire de traverser la vase du port- Cor- 
n&ie, a demi morte de ce pressentiment de 
l’amour qui revele au cceur des femmes les perils 
de ce qu’elles adorent, entoure en vain de scs 
bras les jambes de son mari pour 1c retenir. II 
l’embrassa avec tendresse en se ddliant de son 
etreinte, et la laissant presque inanim^e sur le 
pont, il descendit dans la chaloupe en s’aidant 
de la main d’ Achillas. Puis , se retournant une 
derniere fois pour regarder encore sa femme et 
son fils, et ne se faisant deja plus d’illusion sur 
sa destinee, il leur adressa pour trisle adieu ce 
vers de Sophocle : « Tout liomme qui entrc dans 
« la cour d’un tyran devient esclave, bien qu’il 
« y soit entre libre ! » 


LV 

Pendant que la chaloupe traversal la large 
lagune qui separait la galerc du rivage, un 
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silence embarrasse et sinistre fermait les levres 
des Egyptiens et des Grecs. Pompee, comme 
pour sonder ce silence et pressentir les senti- 
ments de ses hotes k l’accent de leurs voix, 
s’adressa & Septimius, et lui demanda s’il ne se 
trompait pas en croyant le reconnaitre pour un 
homme qui avail fait autrefois la guerre sous ses 
ordres? Septimius, sans derider ses trails, et sans 
repondrc autrement que d’un geste muet, lui fit 
un signe de tete qui voulait dire dddaigneuse- 
ment que cela etait vrai. Le silence continuant 
sur la chaloupe, Pompee, pour se donner une 
contenance, ouvrit ses tablettes, et s’occupa a 
repasser des yeux une harangue en langue grec- 
que , qu’il avait preparee pendant sa navigation 
pour l’adresser a Ptolemde. 

LVI 

Cependant, Corndlie, rappelee a la vie par 
l’anxiete sur le sort qui attendait son epoux au 
rivage, contemplait du haut de la gnlere la cha- 
loupc prete a aborder. Elle commencait a se ras- 
' surer et a se rejouir en voyant une foule de cour- 
tisans ricliement vdtus descendre jusqu’au bord 
des flots, comme pour faire honneur et cortdge 
h Tbote de t’Egypte, et deja elle rendaitgrdce 
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aux dieux de son salut. A ce moment, la cha- 
loupe touchant au rivage, et Pompee prenant la 
main de Philippe, son affranclii, pour se lever 
de son banc et pour poser le pied sur la lerre, 
Septimius, comme s’il n’eut ose frapper une si 
grande victime en face, lui plongea son epee 
par derriere dans le corps ; Salvius et Achillas, 
redoublant les coups, le percerent a leur tour 
de leurs dpces. Pompee, sans ehercher a se 
d&endre, et sans paraitre ra^me s’etonner, s’en- 
veloppa la t£te d’un pan de sa toge, comme pour 
derober toute ngonie indigne de lui au solcil ; et 
tombant ainsi enveloppe aux pieds de ses assas- 
sins, il mourut sans faire entendre un autre re- 
proche aux dieux, ou un autre adieu a la vie, 
qu’un leger soupir. 

A la lueur du soleil sur les epees, et 5 la 
chute de Pompee dans la barque, Cornelie tombe 
en tendant les bras vers son mari, comme si sa 
main pouvait ^carter de si loin le coup qui le 
frappe. La galere, epouvantee, s’enfuit a force 
de rames, et 1’emporte mourante sur la haute 
mer. 

LVII 

Septimius, Salvius, Achillas et leurs esclaves, 
ayant coupe la t6tc de Pompee pour la porter a 
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Ptoldrode, et pour en faire un tribut & Cdsar, 
jeterent son corps hors de la barque, et l’aban- 
donnerent sur le sable aux oiseaux de proie et a 
l’ecume des dots. Les pecheurs et la populace 
curieuse se rassasidrent a loisir tout le jour de 
ce cadavre. Quand la nuit fut venue, et que le 
rivage fut desert, l’affranchi de Pompee, Phi- 
lippe, qui seul n’avait pas abandonnd le corps 
de son mattre, le lava pieusement dans 1’eau de 
la mer, et l’ensevelit dans sa propre chemise, 
dont il se ddpouilla pour lui servir de linccul. 
Puis, chercliant au loin sur la' cote quelqucs 
debris de barques rejetees par les Hots, etles rap- 
portant un & un, afiu d’en construire un bucher 
pour bruler le corps selon les rites antiques, il 
parvint avec peine k reunir un petit monceau de 
bois suffisant pour consumer un corps faiblc et 
nu, et qui n’etait plus memo entier. 

Pendant que le fidele scrviteur etait pieuse- 
ment occupy k error ninsi sur la greve, pour y 
recueillir ces planches d’esquifs eehouds comme 
son raaitre, un vdteran romain, vieux soldat de 
Pompee, retire en Egypte, quipassaitpar hasard 
sur cette plage dcserte, aborda Philippe, et lui 
demanda ce qu’il faisait a cette heure au bord 
de la mer. « Je suis l’affranchi de Pompee, et je 
« prepare le bucher pour ses funerailles, « rd- 
pondit Philippe. Le vieux soldat dlcvant ses 
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mains au ciel, et s’attendrissant a ce spectacle du 
maitre du monde cnseveli furtivcment la nuit 
par un seul csclave, sur une plage etrangere : 
« All ! dit~il a 1’alTranchi, il ne sera pas dit que 
« tu aies seul cet honneur ! Permets-moi de me 
« joindrc a toi dans ce dernier devoir, comme k 
« un pieux et saint hasard offert & ma vieillesse 
« par la Providence qui m’a confind depuis tant 
« d’anndes sur cette terre ingrate et funeste, 
« pour m’y reserver au moins, apres tant de 
« malheurs, la consolation de toucher de mes 
« mains les restes et d’accomplir les funerailles 
<i du plus grand dcs Romains ! » 

La flamme du bucher allume par ces deux 
hommes pieux brula jusqu’au jour. Le lende- 
main, undes amis et des lieutenants de Pompde, 
Lentulus , arrivant de Pile de Chypre, et cd- 
toyant le rivagc sans rien savoir du meurtre de 
la veille, apereut du haul de sa galere les der- 
nieres lueurs du bucher qui luttaient avec l’au- 
rore au bord des flots! « Hdlas! dit il k ses 
« compagnons, quel est celui qui est venu se 
« reposer enfin ici de ses longs travaux, et 
« rendre sa poussiere aux elements dans ce lieu 
« desert? » Puis, comme saisi d’un pressenti- 
ment prophetique : « Helas ! helas ! ajouta-t-il en 
« pensant aux vicissitudes etaux ironies du sort, 
« peut-dtre est-cetoi, 6 grand Pompee ! » 
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Et c’dtait lui! 

Pendant ccs cvenements, Cicdron, retire au- 
pres deCaton, dans un petit port de Grece voisin 
de Pharsalc, assistait silencieux et consterne a 
la ruine de la republique. 

LVIII 

Un grand poete qui fut en meme temps un 
grand politique, mais qui, malheureusement 
pour sa memoire, poussa l’amour de la liberte 
jusqu’au fanatisme, et le republicanisme jus- 
qu’au regicide, Milton, a ccrit quelque part ees 
lignes : 

« Si Dieu versa jamais un amour ferme de la 
« beaute morale dans le sein d’un homme, il 
« l’a versd dans le mien. Quelque part que je 
« rencontre un homme meprisant la fausse 
« estime du vulgaire, osant aspirer par ses sen- 
« timents, son langage, sa conduite, a ce que 
« la haute sagesse des ages nous a enseigne de 
« plus excellent, je m’unis a cet homme par 
« une sorte de ndeessaire attrait. II n’y a point 
a de puissance dans le ciel et sur la terre qui 
« puisse m’empecher de contcmpler avec res- 
« pect et avec tendresse ceux qui ont attcint le 
« sommet de la dignite du caractere, de l’intel- 
« ligence et de la vertu ! >» 
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Cct amour satis fait de la beaute morale dans 
un homme historique, ce respect et cette ten- 
dresse pour ceux qui ont atteint le sommet de 
la dignite du caracUre et de la vertu , nous ont 
soutenu jusqu’ici dans le recit de la vie de Cice- 
ron ; ils vont se voiler un instant et se contrister 
un peu quand nous allons retracer, non ses 
crimes (il n’y en a pas dans sa vie), mais quel- 
ques inegalites el quelques faiblesses. Aprcs la 
chute de la rdpublique, il est moins constam- 
mcnt admirable; mais, pour l’homme qui aimc 
a contempler dans I hommelalutle des faiblesses 
humaines contre les vcrtus, et le triomphe alter- 
natif des devoirs ou des passions dans notre 
ame, il dcvient pcut-etre plus interessant. Les 
caraeteres d’une seule piece, comme celui de 
Caton, ont quelque chose de surhuraain etd’u- 
niforme qui eleve plus ct qui touche moins que 
les caraeteres moins maitres d’eux-mdmes qui 
flechissent et qui se relevent, comme celui de 
Cieeron. 11 en est de Thomme comme des pay- 
sages : les lignes droites de l’horizon sont sans 
doutc les plus pures en georaetrie et en logique, 
mais les lignes de 1’horizon qui montent et qui 
descendent, qui se levent et qui se ddpriment 
tour & tour, pour se rclever encore et pour 
porter le regard jusqu’aux cieux apres Favoir 
incline jusqu’aux abimes, sont l’interet et le 
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charme des ycux du peintre ct du spectateur. 
La nature a fait l’homme un etre ondoyant et 
divers, disent les philosophes; considcre ainsi, 
sans doute il nous impose moins, mais il nous 
attache d’autant plus qu’il est plus homme. 

LIX 

Ciceron le fut tout entier apres la mort de 
Pompee. La rdpublique, morte avec ce grand ct 
dernier citoyen, devint la proie a peine disputee 
de Cesar. Le droit avail succombe a Pharmle, la 
force dtait tout; Cdsar avail la force, et il I’em- 
pruntait comine un grand corrupteur de sa 
patrie, non aux vertus du petit nombre, mais 
a tous les vices d’une multitude qui demande 
un maitre, parce qu’elle se sent digne de la 
tyrannie. 

Avec cette promptitude qui surprend le destin 
et qui le fixe, Cesar avait vole, apres sa vic- 
toire, en Espagne, en Afrique, en Egypte, pour 
y porter des coups soudains et inattendus aux 
lieutenants et au fils de Pompee, pour leur cn- 
lever leurs legions, et pour y saisir, par tous 
les membres dpars de la puissance romaine, 
cette libertc qu’il voulait detruire et cet empire 
qu’il voulait fonder. 

Cicdron, au lieu de suivre l’cxemple de Caton, 
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de protester contre la victoire et de mourir du 
m£mc coup dont mourait la libcrtc de son pays, 
parut sc repentir, non pas tant de la d^faite du 
grand Pompee et de la rdpublique, quc d’avoir 
embrasse tardivement et iinprudemmcnt la 
cause vaincue par les dieux. 11 commenca a s’ac- 
commoder avec la tyrannie, et a demander en 
quelque sorte grace pour sa vertu au vain- 
qucur. Rien ne lui etait plus facile quc de 1’ob- 
tenir. Cesar avait les crimes grands et doux 
comme son genie. II etait trop superieur pour 
etre vindicatif; il etait en meme temps trop 
politique pour ne pas se rejouir de paraitre, aux 
yeux du peuple remain, accepte ou meme par- 
donne par un homme comme Ciceron, qui re- 
presen tait alors a lui seul les lettres, l’&oquence, 
l’autorite morale dans le senat, l’estime du peu- 
ple, en un mot, tout ce qu’on appelle aujour- 
d’hui Y opinion publique dans Rome. De plus, 
Cesar aimait Ciceron par cet attrait mutuel et 
involontaire qui entraine les grandes intelli- 
gences a aimer ce qui leur ressemble. II avait 
trop degdnie pour etre insensible au genie, trop 
de gloire pour etre envieux. Ciceron lui parais- 
sait une des plus cclatantes decorations de I’hu- 
manite dans son siecle ; il etait plus fier de re- 
gner sur un homme tel que Ciceron que sur 
cctte tourbe de peuple et de soldatesque qui 
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allaient se prostcrner devant sa fortune. 11 vou- 
lait raemc laisser a Cicdron la dignite de son 
retour a lui et 1’inddpendance de ses opinions; 
il ne lui deraandait pas de s’avilir, mais de se 
r&igner. 


LX 

Des negotiations dans ce sens furent ouvcrtes 
par des amis communs entre Ciceron et Cesar. 
Elies n’dprouverent aucune autre lenteur que 
celle dc la distance entre ces deux grands Ro- 
mains. Ciceron traversa la nier qui separait 
YJEpire de l’llalie, d^barqua timidement a Brin- 
des, port ou il s’dtait embarque si peu de temps 
avant pour rejoindre Pompee. 11 y tomba dans 
les bras dc sa fille Tullia, la plus tendre, la plus 
illustre, la plus lcltree des jcunes femmes ro- 
maines de son temps. I/adoration mutuelle du 
pere pour la fille et de la fille pour le pere ctait 
redoublee encore par fadversite. Separee dc 
son mari indigne d’clle, Tullia n’avait plus que 
lui; mecontent de sa femme ambitieuse et 
froide, Ciceron n’avait plus qu’elle. Le pere et 
la fille pleurerent ensemble sur les malheurs de 
leur palrie et sur leurs propres malheurs. Le 
frcre de Ciceron, C. Quintus, qu'il avait aimc 
commc un autre lui-meine, n’avait pas su al- 
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tcndre la bicnseance de la transition d’une cause 
k l’autre. Presse par Padulation ou par la peur, 
il avait couru en Afriquc avec son fils, nevcu de 
Ciceron, potir implorcr les faveurs dc Cesar, 
ct pour rejeter lachement sur son frere lc tort 
qu’il avait eu de suivre le parti de Pompee. Cesar 
s’etait indigne de cette basscsse; il avait ecrit a 
Ciceron pour Ten informer. Cclui-ci, avec une 
generosite fralernelle, avait repondu a Cesar en 
prenant tout le crime sur lui seul, et en sup- 
pliant le dictateur de pardonner a l’egarcment 
de Quintus. 

D’un autre cote, sa fortune, deja embarrassce 
a son depart d’ltalie, avait acbevd de s’obercr 
jusqu’a l'indigencc, par les depredations de sa 
femme, par 1’abscnce et par Tepuisemcnt des 
produits des terres dont tant de guerres civiles 
et de spoliations successives aflligeaient 1'Italie. 
Il ne vivait que d’emprunts et des secours de 
ses anus, principalcment d’Atlicus. Antoine, 
lieutenant de Cesar a Home, venait de publier 
un edit de proscription bors de PItalie contre 
tous ccux qui avaient suivi Pompee, mais en 
exceptant Ciceron. Cette exception qui lui rou- 
vrait Rome le rejouissait d’un cotd, et Pbumiliait 
de 1’autrc ; car les partisans de Pompee vaincus 
a Pharsalc, Caton, lirulus et les autres, elaicnt 
alles raniiner la resistance a la tyrannic en 
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Afrique : la renomm&5 grossissait leurs forces, ils 
mena$aient de pr6venir le retour de Cdsar en 
Italic et de restaurer la republiquc. Les succes 
de sa propre cause, apr£s qu’il l’avait crue 
morte, troablaient maintenant Ciceron; car 
les republicans vainqueurs pouvaient le traiter 
maintenant comme un transfuge, pendant que 
les courtisans de C&iar voyaient en lui un r^pu* 
blicain; en sorte que, par Hesitation de son 
earactere et par la precipitation alternative de 
ses soumissions, l’une et l’aulre cause le desa- 
vouait ou le menacait des m£mes vengeances, 
tout au moins du m^pris. Deplorable situation 
d’un grand esprit, qui, au lieu de prendre base 
sur la conscience, prend base sur la fortune, et 
tombe sans gloire, parce qu’il a choisi sans 
vertu. 

Eprouvant dejit a Brindes le rcraords de cette - 
situation ambigue devant 1’opinion qui se dc- 
chainait contre lui , il n’osait pas ou il ne savait 
pas se justifier lui-mcme, et il conjurait son 
ancien ami Atticus d’ccrire sa justification ou 
son excuse pour lui rarnener quelques amis. 

LXI 

Enfin il s’approcha de Rome avec sa fille, 
mais sans oser y enlrer. Puis il alia au-devant 
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de C&ar, qui venait de dcbarquer vainqueur a 
Tarente , et qui revenait triompher a Rome. 
Cct orateur, qui n’avait pas pAli devant les si- 
caires de Catilina, Ircmblait inaintenant devant 
un pli du front ou des levres sur le visage d’un 
maitre. Ses lettres, A cette ^poque de sa vie, 
sont le frisson d’une ame servile. « — Com- 
ment me recevrat-il? Comment me regardera- 
t-il? Que va-t-il me dire? ou que voudra-t-il 
ecouler? » Un peuple dont les plus vertueux 
ciloyens eprouvent et ecrivcnt de pareilles an- 
goisses est murpour les tyrans. C&sar cependant 
trompe Ciceron par son abord. Les tyrans sont 
aussi heureux de rcncontrer des ames soumises, 
que les Ames soumises sont empressees de se 
r^signcr aux tyrans. Du plus loin que C&ar 
apercut Ciceron sur la route de Tarente a 
Rome , il descendit de son clieval , courut A 
lui les bras ouverts, l’cmbrassa conime un ami 
perdu et retrouvd, ne lui fit aucun rcproche, 
et, l’entrainant en avant et a l’ecart de sa suite 
pour epargner la pudeur de Ciceron et pour 
lui temoigner sa confiance, il s’eritretint long- 
temps et familicrement avec lui aux yeux de 
toute son armee. On ignore ce que ces deux ad- 
versaires reconciles se dirent : fun sans doute 
s’excusant sur la bassesse humainc, de la tyran- 
nic qu’il venait rcccvoir, I’autre sur la fortune, 
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de l’obcissance qu’il vennit offrir. Cependant, si 
Ton cn croit unc phrase de Ciccron apres cet 
entretien , dans sa correspondance avec Alticus, 
la resignation ne fut pas sans grandeur et sans 
digniledans sa bouehe, «car, dit-il, il ne savait 
« pas bien si c’etait la peine de demander a Ce- 
« sar une vie qui cesse d’etre a Rome du jour ou 
« elle devient le bienfait d’un maitre. >» 

C^sar poursuivit son chemin vers Rome; il 
y recut lous les pouvoirs sous tous lcs litres qu’il 
daigna prendre. Il repartit pour 1’Afrique, lais- 
sant des proconsuls gouverner Rome cn son nom 
derriere lui ; Antoine surtout , le plus soldates- 
que, le plus servile et le plus effronte de ses 
complaisants, comme si Cesar eut affecte de 
montrcr a Rome celui qui pouvaitle plus le faire 
regretter lui-memc, ou comme s’il cut voulu 
temoigner son mepris au peuple romain en le 
faisant dompter en son absence par le plus gras- 
sier et par le plus meprisable des soldals. Cice- 
ron s’enfcrma avec ses livres dans sa maison de 
campagne de Tusculum, situee au bord des 
bois, au pied et aux rcvers des montagnes 
d’Albe; retraite podtique et philosophique d’ou 
ses yeux se promcnaient d’un c6te sur la soli- 
tude, et de 1’autre sur les faiteset sur les funnies 
des edifices et des temples lointains de Rome. 
Nous avons visite souvent nous-meme les ves- 
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tiges encore dcboul de sa maison , de sa biblio- 
theque, de scs fontaines, de ses jnrdins , ou Ton 
respire la grandeur , la tristesse, et en quelquc 
sorte Thistoire qu’il y respirait alors lui-mcme. 
II y jouissalt en paix et en surety de sa patrie; 
mais H aVait trop paye sa patrie , car il n’y etait 
rentre qu’en laissant la liberte et la dignitd sur 
le rivage. 


LXII 

Pendant qu’il y cherchait des distractions et 
des consolations dans 1’dtude, et qu’il y recevait 
les visites des plus lettres et des plus drudits des 
Romains, qui, a ddfaut de la grandeur du carac- 
tcre , venaient cultiver el adorer chez lui l’im- 
racnsitd et la variete du genie, Cdsar avait 
vaincu les fils de Pompde en Espagne , et les 
rdpublicains antiques. Caton s’dtaittud par cette 
autre faiblesse qui no sail pas supporter 1c temps 
ou 1’on est condamne par la Providence a vivre, 
et le mdpris du genre liumain. II rdgnait sous 
le nom de dictateur perpctuel de Rome, sc pre- 
p&rait a aller conquerir les Parthes en Asie, 
illUstrait son crime contre sa patrie par la 
splendeur et par la mansuetude de son gouver- 
nement, menageait le senat, achetait le peuple, 
rassasiait les legions, et corrompait cc qui res- 
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tait de libcrtd dans les amcs par la seduction et 
la cldmence. Ciceron , tout en gdmissant assez 
haul de cette prostration de sa pa trie, prenait 
sa part de la servitude gendrale plus qu’il ne 
convenait h un debris vivant de la rdpublique, 
et h un ami de Pompee et de Caton. II haran- 
guait quelquefois au senat ; il proposait des avis 
agrdables au maitre ; il parlait devant lui pour 
des clients politiques,- et lui reservaitles graces 
de la gendrosite. II le louait avec cette indepen- 
dence de langage qui place la flattcrie dans 
1’acle et non dans les paroles; il affoctait de dc- 
fendre lamemoire de Caton et la gloire de Pom- 
pee; il disait de Cesar, pour que ce mot lui fut 
repele : qu’en relevant les statues de Pompee, 
il avait affermi les siennes. II plaidait devant 
lui pour lui donner le plaisir de son eloquence, 
comme un artiste dans une representation de 
son art, et faisait tomber de ses mains 1’absolu- 
tion d’un criminel ddja condamne dans son cceur. 
II recevait rneme les visites de Cesar dans sa 
maison, comme une sauvegarde de sccuritd et 
comme un gage de protection exceptionnelle de 
1‘oppresseur de sa patrie ; il en racontnit avec un 
secret orgueil les circonstances dans ses lettres a 
ses amis. 

« Quel hdte j’ai reiju! ecrivait-il le lende- 
« main , et combien j’avais tort de tant le re- 
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« douter! Cependant je n’ai pas sujet de m’en 
« plaindre, ct lui-memc ii a paru ravi! La 
« veille, Cesar etait arrive dans la maison de son 
« aflranclii Philippe , voisin de ma demeure. 
a La maison etait inonddc de soldats; a peine 
« la sallc ou Cesar devait souper etait-elle libre; 

« il avait environ deux mille hommes d’escorte. 

« Chez moi on fit camper les soldats dehors ; 

« ma maison etait comme une citadelle. Cesar 
« passa la matinee jusqu’a midi ehez Philippe ; 
« il s’y occupait, disait-on, a regler les comptes 
« de sa maison avec Balbus. 11 arriva ehez moi 
« & deux heures; il se baigna en arrivant, et se 
« fit lire pendant le bain des vers satiriques 
(i contre lui. Il les ecouta sans humeur ct sans 
« changer de visage; ensuite il se fit parfumer 
« et s’assit a ma table. Il mangea bicn , ct 
« fut d’un enjouemcnt plein de charmes. La 
« table etait magnifiquement et delicatcmcnt 
*' servie. Outre la table de Cdsar , j’en avais 
« deux autres pour sa suite et ses affranchis , 
« egalement recherchees. Enfin je m’en suis 
« tire avec honneur. Mais, en vdrit6, ce n’est 
*; pas lh un de ces holes a qui Ton pitisse dire 
« en les quittant: Revenez quand il vousplaira ! 
« C’esl assez d’une fois. Nous n’avons pas dit un 
« seul mot de politique; nous n’avons parle 
u que de philosophic , d’eloquence et de litte- 
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«< raturc. Ce delassement lui a plu ; il temoi- 
« gnait le ddsir de passer ainsi un jour h Pouz- 
«( zules, un autre a Bai'a au bord de la mer. 
« Voila cette visite : j’en ai souffert quelques 
« embarras doraestiques, mais sans trop d’in- 
« conv^nients. » 


LXIII 

On voit que Cesar se faisait pardonner la 
tyrannie par la gr&ce, et Cieifron lcs regrets de 
la liberie perdue, par les complaisances. Vers le 
meme temps, quoiqu’il eut deja passe la soixan- 
tieme annee de sa vie, il repudia sa premiere 
femme Terentia, coupable de l’avoir neglige 
pendant ses disgraces, et il epousa une de ses 
pupilles, tres-jcunc, tres-belle, tres-riche, qu’un 
pere mourant lui avait confine. Eprise du genie 
et de la renommee de son second pere, cette 
jeune Romaine l’aima et en fut aimee avec une 
passion qui effaca la distance des annecs. Ce 
furent, non les plus glorieuses, mais les plus se- 
veres et les plus fecondes de sa vie; mais elles 
furent courtes. La mort lui ayant enlevd bientot 
apres sa fille Ttillia, delices et orgucil de son 
coeur, il en conQut une telle douleur, qu’il s’of- 
fensa de ce que cette douleur n’etait pas assez 
partagee par sa nouvelle epouse, jalouse sans 
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doute de n’etre pas le seul objet de scs tendres- 
ses, et qiril s’eloigna d’ellc et sc rcnferma dans 
la solitude avec ses larmes et son genie. 

C’est 15 qu’il dcrivit sans rcl4chc et sans lassi- 
tude d’esprit les livres admirables dont chaque 
fragment est un monument achev^ de sagesse, 
de malurite, de science, d’universalite, de style. 
La civilisation antique, si l’histoire dtait perdue, 
se retrouverait tout entire dans ces fragments 
des derniers Merits de ce grand homrne. II y 
concentre lout ce que le genre humain a pens^, 
imagine ou send de plus parfait en Asic, en 
Grece, a Rome, jusqu’a son epoque, dans l’ex- 
pression la plus splendide, et dans la langue la 
plus liarmonieuse que rinlelligence liumaine ait 
jamais elaboree pour donner un corps 5 l’esprit. 
C’est la pensec devenuc sous sa main : mdthode, 
image et musique. Le seul reproche peut-dtre 
qu’on puisse adresser a ccs oeuvres reflechies de 
Ciceron, c’est l’exces mdme de leur perfection. 
En travaillant chaque pens<5e et en polissant 
chaque phrase jusqu’a reffaceraent des moin- 
dres asperites de l’epiderine sur son style, il 
s’enleve quelque chose de ces incorrections fa- 
ciles et de ces negligences heureuses qui sont les 
flexibility et les mollcsses du genie. Rien n’y 
predominc assez, parcc que tout y est predomi- 
nant a la fois. Cependant cette perfection chez 
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lui n’est point laborieuse, elle est naturelle. Son 
imagination ne produisait rien qui ne fut con- 
forme a ce modele interieur qu’il portait en lui 
plus qu’aucun autre homme, et qu’on nomme 
la beauts. Cette recherche, naturelle chcz lui, 
de la beaute, ne nuisait point St sa fecondite. II 
discourait avec ses amis, il haranguait les tri- 
bunaux et le peuple, il forivait, comme nous 
respirons, sans relache, sans volontd et sans ef- 
forts. Il repondait a ses envieux de Rome qui 
lui reprochaient ses loisirs dans sa retraite de 
Tusculum : « De quoi se plaignent-ils? Dans 
« cette pretenduc oisivet^, j’ecris plus , de ma 
u main ou de la main de mes secretaires, qu’ils 
a ne peuvent lire dans un jour ! » 

La, disait-il en parlant de sa maison d'Aslvra, 
autre retraite plus profonde pres d ’Antium, qu’il 
remplissait de ses etudes et de ses ennuis; « la jc 
« vis sans commerce avee les hommes. Des la 
a premiere lueur du jour, je m’cnfonce dans la 
« profondeur des forets qui m’entourent, et je 
« n'en sors que le soir ; je n’ai d’entretien qu’avec 
« mes livres, et cet entretien n’est interrompu 
« que par mes larmes! »* Il portait alors dans son 
6me le deuil de Tullia, sa fille, qu’on l'accusait 
d’aimer jusqu’h diviniser son image. Il ruinait 
sa fortune a pciuc rctablie pour lui eicver un 
temple aux portes de Rome ct pour immortali- 
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ser scs regrets. « Oui, » s’dcriait-il dans le dd- 
lire de son adoration patcrnelle, en s’adressant 
a 1 ’ombre de son enfant, « oui, je veux to con- 
« sacrer, 6 toi la plus tcndre el la plus aecom- 
« plie des lilies! je veux t’installer dans Passera- 
« bide des elres divins, et t’offrir au culte des 
« mortels ! » II essavait de calmer son desespoir 
cn ecrivant pour luimemc 1111 traitd de la Con- 
solation pages trempdes de larmes, dans lcs- 
quelles il aceuniule tout ce que la raison, la phi- 
losophic, la religion , la g'oirc, les lcttres, le 
ciel et la lerre pcuvcnt oflrir d'eflicacc pour con- 
soler de la pertc de ce qu’on aimc, sans pouvoir 
parvenir a i’oublicr. 

IXIV 

Scs remords secrets d’avoir, sinon abandonne 
du moins neglige la republique, et le desir de 
protester par son eslirne pour cettcvertu qu’il 
admirait sans rimiler, lui dicterenl une magni- 
fique apologic de Caton. II y avait de la vertu 
dans cct hommage a la vertu sous les yeux de 
la tyrannic ; Cesar pouvait s’offenser de cet cloge 
d’un ennemi, enncrai qui n’etait pas grand, si 
Cesar n’etait pas coupable. Le dictateur ne s’en 
offensa pas; il laissa a Ciceron cetle vaine con- 
solation de louer les morts de la liberie , et il 
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Irouva lc temps, au milieu dcssoins dc l’cmpire, 
de repondre de sa propre main a Ciceron par 
un autre livre inlitul^ : YAnti-Caton. Mais, tout 
en refutant Ciceron, Cesar, dans ee livre, le 
oomblait de gloire ; il allait jusqu’a declarer que 
« celui qui, comme Ciceron, elargissait par son 
« genie les frontieres de l’esprit humain, dtait 
«: sup^rieur a celui qui , commc Cesar, elargis- 
« sail sculemcnt les frontieres naturelles de 
« l’empire. » 

LXV 

II ecrivit ensuite des meditations philosophi- 
ques et des dialogues dans lesquels il naturalisait 
chez les Romains tous les dogmes de l’antiquite 
asiatique, egyptienne, grecque, exposantcomme 
un rapporteur impartial toutce que les sages de 
tous les sieeles et de tous les pays ont pense de 
plus sense ou de plus beau pour ou contre la 
question eternellement conlroversee de la divi- 
nilc de l’ame et du monde, en se prononcant a 
la fin lui-meme pour ce qui lui semble le plus 
vraisemblable, le plus beau et lc plus honnete. 

Les debuts et les intermedcs de ces medi- 
tations philosophiques, sous des titres divers, 
sont pleins de familiantcs et de confidences de 
coeur, commc les delassements de la campagne 
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ct les liberty dc Pen tre lien ; on y sent Phomrac 
deseendu dcs affaires pubiiqucs, Iriste de l’abais- 
sement de son pays, eonservant quelquc vague 
csp^rance de la renaissance des lois, des raosurs, 
de la liberie, mais detournant ses regards de 
Rome, pour s’abimer tout eoticr dans Pombrc de 
ses bois, dans la contemplation de la nature ct 
dans Petude des choses eternelles. Ses intcrlo- 
cuteurs de predilection sont en ineme temps ses 
amis les plus intimes ct les plus illustres : Var- 
ron, poete et historien; Brutus, philosophe 
austere et elegant, disciple de Platon et de 
Caton, ami de C&ar, dont on croyait qu'il etait 
le fils, a cause de sa m6re Servilie, autrefois 
aimee du dictatcur; Hortensius, rival ami de 
Ciceron. le plus grand des orateurs apres lui ; et 
quelques autres Romains, elite du sieele. 

La scene est ordinairement sur le 6able de la 
plage retentissante de la mer de Ba'ia, ou sous 
les figuiers entrelaccs de pampres de vigne grim- 
pante de la cote de Cumes, ou sur la terrasse 
oinbragee d’orangers dc la villa de Ciceron, pres 
de Gaete, ou Ton cberche encore la trace de ses 
pas et de ceux de ses amis, sur les mosa'iques de 
ses bains, ou enfin sous les chenes verts de sa 
maison rustique de Tusculum, au bruit et k la 
fraieheur des eaux qui deseendent dcs raonta- 
gnes deTibur. II commence comme une vague 
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etnonchalante hesitation d’entretienqui cherchc 
sa route, puis il devient grave avec le sujet, et 
s’eleve & la fin jusqu’a l’dlan ct jusqu’ii l’enthou- 
siasme dela lyre. Nous regrettons que les borncs 
dc nos pages ne nous permettent pas d’en tra- 
duire qiielques fragments pour nos lectcurs. 11s 
rappellent le calme et la solennite des dialo- 
gues dc Platon, qui font fa ire silence a i’ame 
avant de lui parler des dieux. Ciccron, dans 
plusieurs passages qui paraitraient hardis au- 
jourd’hui, ne craint pas de deplorer la perte de 
la rdpublique, et d’y porter le deuil dc la liberte 
et de la dignity de Rome. « Dans la necessity 
« ou je suis, dit-il , de renoncer aux affaires 
« publiques, je n’ai pas d’autre moycn de me 
« rendre utile que d’ecrire pour eclairer et con- 
« soler les Romains ; je me flalte qu’on me 
« saura gre de ce qu’apres avoir vu lomber le 
« # gouvcrnement de ma patrie au pouvoir d’un 
« seul, je ne me suis ni derobe Idchemcnt au 
« public, ni livre sans reserve a ceux qui pos- 
« sedent Fautorite. Mes ecrits out remplacd mes 
« harangues au senat et au peuple, et j’ai sub- 
« stitud les meditations de la philosophic aux 
« deliberations de la politique et aux soins de la 
« patrie. » 

Les deux plus importauts de ces livres sont 
ses Reeherches sur V existence et la nature des 
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dieux, et son livrc intitulcS : de la Republique. 
Dans le premier il s’eleve par tous les degres de 
Ja pensee de tous les pays, de tous les &ges, et k 
travers toutes les tenebres et tous les fantdmes 
des superstitions humaines, jusqu’i la notion 
d’un Dieu unique, parfait, juste, bon, cternellc- 
ment createur par sa providence qui monte aux 
astres et qui descend aux atomcs; principe pre- 
mier et dernier de tout ce qui fut, de tout ce qui 
est, de tout ce qui sera ; invisible, impalpable, 
s’oppelant Dieu, ledestin, la providence, le crda- 
teur, le remunerates, et donnant a tout cequ’il 
a cree l’existence, la place, le temps, la moralite, 
la remuneration et la fin en lui, comine il' lui a 
donne l’etre. 

Ces doctrines chez Ciceron ne sont pas sim- 
plement speculatives, comme on pourrait le 
croire; elles respirentla pratique religieuse dans 
toute sa piete la plus efficace et la plus impera- 
tive. « Quelques-uns affectent de croire, ecrit-il, 
« que la divinite ne s’interesse pas a Thomme, 
« et ne se mele pas de nos actes et de nos des- 
« tinSrf Sur ce principe que deviendraient la 
« piete, la saintetd, la religion? Ce sont 1& de 
« verilables devoirs obligatoires qu’il faut savoir 
« exactement accomplir... Il en est de la piete 
« comme de toutes les autrcs vertus; elles ne 
« consistent pas dans de vains dehors : sans elle 
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« point de sainteU (mot qui signific moralite dc 
« nos actes) ; sans elle point de culte, et des 
« lors que devicnt l’univers? Qael desordrc et 
« quelle anarchie dans 1‘especc humaine ! Quant 
« a moi, ajoute-t-il, je doute si eleindre la pietd 
« envers la Divinitd, ce ne serait pas aneanlir 
« du m6me coup la bonne foi, la conscience, la 
« societe humaine tout entiere, et la vertu qui 
« supporte a elle seule le monde, je veux dire 
« l'instinct de la justice!... » 

LXVI 

Dans son livre sur la republique, c’est-a-dire 
sur les principes, les lois, les formes, les vices et 
les vertus des gouvernements par lesquels les 
soeidt^s se fondent, se soutiennent, meurent ou 
se perfeetionnent, Cic^ron s’elevc plus liaut que 
dans aucun autre de ses dcrits. Nous n’en cite- 
rons qu’un seul fragment : le Songe de Scipion, 
qui termine le livre. La philosophic, la pi<St<§, la 
vertu, la poesie, le genie de Ciceron y cclatcnt 
cn quelques pages ou son ame et eelle de son 
siecie se revelent dans un langage digne de tous 
les siccles. 

Le second Scipion , unedes plus puresgloircs 
et des plus grandes vertus de Rome, y est mis 
en scene par Ciceron. Ce second Scipion raconte 
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& ses amis, dans cet cntretien, un songe qu’il a 
cu en Afrique, songe dans lequel 1’ombre de son 
ai'eul Scipion l’Africain, le vainqucur de Car- 
thage, lui apparait, lui prophetise sa mort fu- 
neste ; l’encourage a persevdrer dans Ies services 
ingrals que tout citoyen doit a sa patrie, a md- 
priser la mort, et, ce qui est plus sublime 

encore, a mepriscr meme la gloire 

_ « Mais, continua mon ai’eul, pour que tu 
« sentes redoublcr ton ardeur a defendre l’Etat, 
« sache que tons ceux qui ont snuve, secouru, 
« agrandi leur patrie, ont dans le ciel un lieu 
>< prepare d’avancc, ou ils jouiront d’une fdli- 
« cite sans terme. Car le Dieu supreme qui gou- 
« verne l’immense univers ne trouve rien sur la 
« terre qui soit plus agr<*able a ses yeux, que 
« Ies reunions d'homines assembles sous la ga- 
« ra’ntie des lois, et que Ton nomine des societes 
« civilcs. C’est du ciel que descendent ceux qui 
« conduisent et qui conservent les nations, c’est 
« au ciel qu’ils retournent. ...... 

« Ce discours de PAfricain avait jete la ter- 
« reur en mon amc. J’eus cependant la force 
« de lui demander s’il vivait encore, lui , et 
«« Paul Emile mon pere, et tous ceux que nous 
« regardons comme n’etant plus. — La veritable 
« vie, me dit-il, commence pour ceux qui s’e- 
k chappent des liens du Corps ou ils etaient 
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« captifs ; mais ce que vous appelez la vie est 
« r&llcment la niort. Regarde! void ton pere 
« qui vient vers toi !... — Je vis mon pere, et 
« je fondis en larnies; mais lui, m’embrassant, 

« me ddcndit de pleurcr 

« Des que je pus retenir mes sanglots, je dis : 
« 0 mon pere, module de vertus et de saintete, 
« puisque la vie est en vous, comme me 1’ap- 
u prend YAfricain, pourquoi resterais-je plus 
« longtemps sur la terre? Pourquoi ne pas me 
« hater de venir dans votre societe celeste?... 
« Non, pas ainsi, mon fils, me r<5pondit-il : tant 
« que Dieu, dont tout ce que tu vois est le tem- 
« pie, ne t’aura pas dclivre de ta prison corpo- 
« relle, tu ne peux avoir acees dans ccs demeurcs. 
« La destination des horames est de garder ce 
« globe que tu vois situe au milcu du temple 
« universcl de Dieu, et dont une parcelle s’ap- 
« pelle la terre... Us ont re^u une ame !... C’est 
*1 pourquoi, mon fils, toi et tous les hommes re- 
« ligieux, vous dcvez relenir votre ame dans les 
« liens du corps; aucun de vous, sans le com- 
« mandement de celui qui vous l’a donnee, ne 
« peut sortir de cette viemortclle. En la fuyant, 
« vous paraitriez abandonner le posle ou Dieu 
« vous a placds. Mais plutdt, Scipion! comme 
« ton a'ieul qui nous ccoute, comme moi qui t’ai 
« donne le jour, pense a vivre avec justice et 
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« pidte ; pense au culte que tu dois a tes parents 
« et a les proclics, que lu dois surtout a la 
« palrie. Une telle vie cst la route qui te con- 
« duira au ciel et dans I’assemblee de ceux qui 
« ont veeu, et qui, maintenant delivres du 
« corps, habitent le lieu que tu vois. 

« Mon pere me monlrait ce cercle qui brille 
« par son ^clalantc blancheur au milieu de tous 
« les feux celestes, et que vous appelez d’une 
« expression empruntee aux Grces, la Yoie 
« laetde. Du haut de cet orbe lumineux, je eon- 
« templais l’univers, et je le vis tout plein de 
« magnificence et de merveilles. Des etoiles que 
« Ton n’apercoit point d’ici-bas parurent & mes 
« regards, et la grandeur des corps 3dlestes se 
« d^voiia a mes yeux. Elle depasse tout ce que 
« 1’homme a jamais pu soupconner. De tous les 
« corps, le plus petit, qui est situe aux derniers 
« confins du ciel, et le plus presdc la terre, bril- 
« lait d’une lumiere empruntee. Les globes 
« etoiles 1’emportaient de beaucoup sur la terre 
« en grandeur. La terre elle-meme me parut si 
« petite, que notre empire, qui n’en touche 
« qu’un point, me fit lionte ! 

«t Comme je la regardais altcntivement : Eh 
« bien, mon fils, me dit-il, ton esprit sera-t-il 
« done toujours attache & la terre? Ne vois-tu 
« pas dans quelle demeure supericurc et sainte 
« tu es appele?... 
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« Je contemplate toutes ccs mervcilles, perdu 
« dans mon admiration. Lorsque je pus me 
«( recueillir : Quelle est done, demandai-je a 
« mon pere, quelle est cette harmonie si puis- 
« sante et si douce au milieu de laquelle il me 
« semble quc nous soyons plongds? 

u Je vois , dit PAfricain : tu eontemples en- 
« core la demeure et le sejour des hommes. 
« Mais, si la terre te semble petite eomme elle 
« Test en effet, rcleve tes yeux vers ces regions 
« celestes, meprise toutes lcs choses humaines. 
« Quelle renommee, quelle gloire digne de tes 
« voeux, veux-tu acqu^rir parmi les hommes? 
« Tu vois quels imperceptibles espaces ils occu- 
« pent sur le globe terrestre , et quelles vastes 
« solitudes separent ccs quclqucs taclies que 
» forment les points habites. Lcs hommes, dis- 
« perses sur la terre , sont tellement isoles les 
« uns des autres , qu’entre les divers peuples 
« il n’est point de communication possible. Tu 
« les vois senufs sur toutes les parties de cette 
« sphere, perdus aux distances les plus lointai- 
« nes, sur les plans les plus opposes. Quelle 
« gloire esperer de ceux pour qui Ton n’est 
« pas? 

«( Quand meme les races futures repetcraient 
« a l’envi lcs louanges de chacun de nous ; 
« quand memenotre nom se transmettraitdans 

10 
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« tout son &lnt de generation en generation, 
« les deluges et les embrasements qui doivent 
« changer la face de la terre, k des dpoques 
« immuablement detcrmindes,enleveraient tou- 
« jours a notre gloire d’etre, je ne dis pas eter- 
»t nolle, mais durable. Et que t’importe d’ail- 
« leurs d’etre celebre dans les siecles a venir, 
« lorsque tu ne l’as pas ete dans Ics temps ecou- 
« les, et par dcs hommes tout aussi nombreux 
« et incomparablement meilleurs? . . . . 


« C’est pourquoi , si tu renonces a venir 
« dans ce sejour ou se trouvent tous les biens 
« des grandes ames, poursuis cette ombre qu’on 
« appellela gloire humaine,ct qui peut & peine 
« durer quelques jours. Mais, si tu veux porter 
u tes regards en haut, et les fixer snr ton se- 
tt jour naturel et ton eternelle patrie, ne donne 
« aucun empire sur toi aux discours du vui- 
ii gaire. Eleve les voeux au-dessus des rdconi- 
ii penses humaines, et que la vertu seule temon- 
« tre le chcmin de la veritable gloire , et t’y 
ii attire pour elle-m&ne. C’est aux autres a sa- 
lt voir ce qu’ils devront direde toi. Ils en par- 
it leront sans doute; mais la plus belle renom- 
k mee est ten ue captive dans ces bornes elroi- 
»t tes ou votre monde est reduitj elle n’a pas 
« le don de I’immortalite , elle perit avec les 
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« homraes, et s’dteint dans 1’oubli de la postd- 
« ritd ! 

« Lorsqu’il eut ainsi parld : 0 Scipion, lui 
« dis-je, s’il est vrai que lies services CenduS Si 
« la palrie nous otlvrerit les portes dii cifel; 
« votre fils , qui depuis son eiifance a marchd 
<i sur vos traces et sur celles de Paul Emile * et 
« n’a pcut-dtre pas manqud h ce difficile hdH- 
«< tage de gloire, veut aujourd’hUi rcdoubler 
« d’efforts Si la vue de ce prix inappreciable*.. 
« — Courage ! me dit-il, et souviens-tdi qUe si 
« ton corps doit perir, toi, tu n’Cs pas mortel. 
«i Cette forme sensible , ce n’est point toi; ce 
« qui fait 1’homme, c’cst r&nie* et HOii cCtte 
<« figure que Ton peut montrer dU doigt. Sadie 
« done que tu es divin; car e’est dtredivin qud 
« de sentir en soi la vie, de penser, de se sou- 
« venir, de prevoir, de gOuverner, de regir, et 
« de mouvoir le corps qui nous est attache, 
« cortime ledieu veritable gouverne ses mondes. 
« Serttblable a ce dieu eterncl qui meut l’urii- 
« vers en partie corruptible, l’5me immortelle 
« irieut le corps pdrissable. Excrce-la , cetlc 
« ame, aux fonctions les plus excellentes. II 
« n’en est pas de plus elevees que de veillcr dii 
« salut de la palrie. L’&me accoutumdc h ce 
« noble exercice s’envole plus facilement vers sa 
« demeure celeste ; ellc y est portde d’autSrit 
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« plus rapidemdnt, qu’elle se sera habitude, 

« dans la prison du corps, h prendre son elan, 

« & conteinpler les objets sublimes, a s’affran- 
« chir de ses liens terrestres. Mais, lorsque la 
« mort vient a frapper les homines vendus aux 
u plaisirs , qui se sont fails les esclaves inf^mes 
« de leurs passions, et, poussds aveuglementpar 
u elles, ont viole toutes les lois divines et bu- 
tt maines, leurs ames degagdes du corps errent 
« miserablcment autour de la terre, et ne re- 
« viennent dans ce sdjour qu’apres une expia- 
« tion de plusieurs siccles. 

« A ces mots il disparut, et je m’eveillai... » 

Que dirait-on de plus beau et de plus pur en 
morale aujourd’hui? Le pressentiment de Ciceron 
devancait le monde de vingt siccles. 

LXV1I 

Pendant que ce grand homme se consolait 
ainsi dans l’entreliende son amc avec ellc-meme, 
avec les grandes ames de lous les siecles et avec 
la divinite, de la servitude et de la degradation 
de sa patrie, Cesar achevait en quatre ans la 
courte carriere de tous les tyrans. Le crime de 
ses assassins vengeait sur lui le crime du Rubi- 
con. Sesassassinsetaient/?rMt«$, Cassius , Casca f 
et toute la jeunesse palricienne, lettree et repu- 
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blicaine de Rome. Nourris des lecons de l’m- 
flexibilite antique et des exemples d’llarmodius 
et d ’Aristogilon, ecs jeunes gens rougissafent 
de vivre sous un maitre qui leur avait enlevd 
toutc la dignitd de la vie. 11s croyaient que le 
sang du tyran purifiait le poignord. Vertu fausse 
et cruellc qui pervertissait en eux jusqu’i la na- 
ture, qui cbangeait dcs citoyens en meurtriers, 
qui poussait les amis de Brutus jusqu’a l’assas- 
sinat, et iui-memc , fils peut-etre de Cesar, 
jusqu’au parricide. L’anliquitc admirait encore 
ces assassinats pour la libcrte. L’humanite ac- 
tuelle ne s’y trompe plus. La liberie, la patric, 
rimmorlalile meme . n’acceplent pas pour leur 
ran^on une goutte de sang distillant du fer des 
assassins. La rancon du genre humaiii tout en- 
tier scrait trop chere a ce prix ! 

LXVIII 


Les conjures, soil qu’ils crussent a trop de 
faiblcsse, soit qu’ils soupconnassent une vertu 
plus pure h Ciceron, leur ami a tous, ne lui 
confierent pas la conjuration. Ils se caclierent 
de lui, de pcur d’etre ebranles par scs scru pu- 
les. Rome itaitlasse deson idoldtric pour Cesar; 
les plebeiens, qu’il avait caresses pour les oppo» 


Digitized by Google 



150 - 


ser au senat, comraen^aient a sentir la pesan- 
teqr du joug militoirc ; les pntriciens, auxquels 
il ctait rcvcnu et qu'il rassasiqit de dignites et 
de largesses, rougissaient de les devoir a leur 
basscsse; le seqat yotait, mais murmurait; les 
soldats aspiraicnt deja a sc vendre plus clier a 
un autre achcteur. Brutus et ses amis s’echauf- 
faicnt a la lecture des historiens, des phi Iqsophcs 
qt des poetes qui djvinisaient les libcratcurs 
des peuples. Lopinion coospirait assez univer- 
sellemcnt ayec eux pour qu’ils n’eussent pas 
bcsQia de conficr a de nombreux complices un 
projct qui serait applaudi par la multitude aus- 
aildt qu’il serait cxccutd. 

11s cachercnt leurs armes sous leur togc, 
atteudirent Cesar au senat, se precipiterent au- , 
dcvant de lui a son entree dans la salle, cqmme 
pour I’entourer d’un empressemcnt plus impa- 
tient et plus servile, b.aiserent lepan de sa robe, 
lui lendirent des petitions comme un piegc a 
sa clemence, ne lui montrerent groupes autour 
de Iqi que des fronts connus et des visages amis, 
ralentirent ainsi sa marche vers son siege dans 
le senat, et, le frappant & l’envi de vingt-sept 
coups de poignard , Petendircnt sans vie au 
pied de la statue de Pompce. Le senat, saisi 
d^ffroi au commencement de ce tumulte, d’hor- 
reqr au milieu, de joie a la fin, s’enfuit par toutes 
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les issues , sans savoir s’il fallait temoigner la 
satisfaction oil l’exeeration du mcurtre, 

Brutus, Cassius et les conjure's sortirent en 
appelant le people a la liberte. Le peuple, moi- 
tievenge, moilie attendri , les applaudit et les 
laissa seuls monter au Capitole. Antoine, lieute- 
nant do Cesar , et qui avait lui-m£roc con- 
spire autrefois contre sa vie, raaitre des trou- 
pes, fut charge par le senat de preserver Rome 
He 1’anarcbie. II suivit avec babiletc lous les 
mouvements successifs de l’emotion du peuple : 
le premier jour ami douteux des conjures, le 
second protecteur arrae du senat, le troisieme 
portant le deuil de Cesar, le quatrieme ven- 
gcur de son cadavre en deployant du haut de 
la tribune aux harangues sa robe ensanglantce 
et percee de coups aux yeux emus de la multi- 
tude; bientot arbitre et maitre de tout, tenant 
Rome dans l’indeeision entrc la passion de la 
liberie et les regrets de la servitude, et formant 
Brutus et scs amis de s’eloigner de la ville 
qu’ils avaient delivree, de peur d’y etre ini- 
moles eux-memes par le parti de Cesar qui 
avait repris vigueur dans son sang. Tel fut cc 
crime. II rappela a la tyrannic par la pi tie; 
juste expiation de eeux qui croient faire justice 
et qui font borreur par 1’assassiuat. 
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LX1X 

* 

Antoine s’etait habilement associe, pour res-, 
ter l’arbitre de Rome, un autre lieutenant de 
Cdsar, son rival dans Tarmec , nomine Lepide , 
qui commandait l’armee prele a partir po'Ur l’Es- 
pagne. Ils grossirent leurs forces de tous les ve- 
terans dissemin^s dans les provinces et laisse- 
rent une apparence de souverainete au senat. 
Pendant cette espece d’interregne entre fa repu- 
blique et la dictature qui suivit le ineurtre de 
Cesar, Brutus et Cassius se retirerent a Lanu- 
vium, petite ville de la campagne de Rome. 
Ciceron laissa ^clater sa joie de la constitution 
retablie. II pressa les conjures de saisir Ie mo- 
ment prdt a dchapper & ceux qui h&itent, et 
a reslaurer Tantique liberte. Brutus, plus phi- 
losophe et plus orateur que politique , semblait 
avoir depense toute son energie dans le coup qui 
avait abattu le tyran. II dcrivait, raturait, li- 
mait, soumctlait a Texamen de Ciceron, retran- 
chait, recitait et perfectionnait encore un long 
discours, accusation de Cesar et justification de 
ses meurtriers,qu’ilseproposait de lire au senat 
et au peuple au mois de juin, quand le senat 
reprendrait ses seances. Vain orateur, qui ne 
savait pas que les rbeteurs veulent des paro- 
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lcs, mais que les revolutions veulent dcs actes. 

Les amis tie C&ar, et Antoine lui-meme, ca- 
ressaient de leur cdte Cicdron. Ils s’efforeaient 
a l’cntrainer de leur cdtd par Toffre repelec de 
la plus haute magistrature. II avait recouvrd 
innocemment toute sa libertd par le coup qui 
l’avait affranclii de l’amitie humiliante de Cesar 
et de sa reconnaissance embarrassec envers le 
dictateur. II resta inflexible a la tete dcs bons 
citoyens et dcs partisans d’uncrepublique stable, 
patricienne ct moderce; il eontinuait a resider 
dans sa maison de campngne et Si ecrire pendant 
que Rome attendait son sort sans savoir se le 
faire a elle-meme : 

— Est-ce lk ce que nous devious voir? dcri- 
« vait-il a Atticus. Quoi ! rccuvre de Brutus se- 
u reduit done a le faire vivre oisif dans sa mai- 
« son de Lanuvium, et a perp^tuer par An- 
« toine et par Lepide le regne de Cesar, plus 
« maitre apres sa mort qu’il ne le fut pendant 
« sa vie ! » 

Ces vains reproches ne rendaient ni la popu- 
larite nil’audace «k Brutus ct a Cassius. Ils irri- 
terent Antoine contre lui. La coleredes veterans, 
soufllee par Antoine, le menaeajusque dans sa 
rclraite de Tusculum : on parlait a Rome d’aller 
1’inccndier. II songea a se refugier une seconde 
fois cw Greee. 11 s’embarqua mcme a Naples, et 
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suivit les cdtes d’ltalie jusqu’a Reggio en Cala- 
brc ; la, il eut une entrevuc avcc Cassius et Bru- 
tus. Us lui apprirent que 1’opinion revenait a 
Rome au parti de la liberte, et qu’on y invo- 
quait son nom comme celui du seul homnie 
dont les conseils pouvaient inspirer a la fojs 
courage au senat ct sagesse au peuple, II redes- 
ccndit a terre et se rapproeha de Rome, Les 
citoyens se precipitant parlout sur ses pas, 
comme au premier rotour de son exil. Rome 
semhlait veuve de son genie quand il s’cloi- 
gnait d’elle, Il revint a Tusculum, n’osant pas 
cntrcr encore dans Rome taut qu’Antoine y 
dominait. 

Mais ddja le crddit d’Antoine baissait dans 1c 
. peuple, dans le senat et dans l’armee. Une autre 
popularity plus ferine et plus presligieuse pour 
les Roma: ns s’elevait sur sa ruine : e’etait celle 
du jeune Cesar Octave, tils d’unc niece du grand 
Cesar et que le dictateur avail declare son hcri- 
tier dans son testament. Cet adolescent* absent 
de Rome avec sa mere au moment de la mort de 
Cdsar, etait revenu d’abord timideinent deman- 
der a Antoine 1’bcritage de son oncle, Antoine 
l’avait mcprisc et menace. Sa jeunessc, son nom, 
sou litre d’beritier et de fils adoptif de Cesar, 
les lames de sa mere, [’injustice d’Antoine, 
avaieot interesse les. Romains. Le mepris pour 
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Antoine, respdrance qui s’attache a l’enfance, les 
largesses du testament de Cesar aux soldats, que 
son lieritier promettait d’aceomplir, avaient fait 
le rcste. Octave, aecompagne de sa mere, se 
montrant a Rome, parcourant les provinces, iip- 
plorant le peuple, invoquapt les veterans, flat- 
tant les republicains de leur rendre la liberie 
antique et de les delivrer de l’ignoble soldatesr- 
que d’Antoine, etait devenu en peu de temps 
pour les uns le vengeur futur de Cesar, pour les 
autres le restaurateur inespere de la republique. 
11 affectait de voir la patrie tout entiere dans le 
seul Cieeron. II prepa.it de Cieeron ses oracles; 
il entretepait une correspondanee avee lui; il 
venait lui rendre visitc dans sa retraite; il le 
traitait en fils qui s’inspire de la sagesse d’un 
pere ; il lui jurait de n’employer la puissance 
que son heritage, son nom, son parti, la faveur 
des Remains lui donneraient qu’a retablir, sous 
le patronage de Cieeron, 1’autorite du sdnat, 
l’empire des lois, 1’exercice de la liberty an- 
tique. 

Cieeron, lors memo qu’il nc l’aurait pas cru, 
etait oblige de le croire. Sa passion pour le re- 
tablissement du gouvernement libre, son amitie 
pour Rrutus, sa juste haine et sa tcrrqur trop 
ftmdee d’Antoine, ne lui laissaicnt d’autre levier 
que ce jeqne homme pour soulever Rome coptre 
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cc vil tyran qui avait herite Hu dcspotismc de 
Cesar, sans heritor de sa douceur, dc sa grace et 
de son genie. 11 se lia done, pour le salut de la 
republique, avec Octave, et se declara ouverte- 
ment son patron. Des qu’on sut que Ciceron 
adoplait la cause du jcune C^sar, celle d’Antoine 
fut perdue dans l'opinion de l’ltalie. L’autoritd 
morale de ce grand homme contre-balaneait une 
armee. 

Antoine, abandonne des legions voisines de 
Rome, s’cloigna, la rage dans le eoeur, pour aller 
cn chcrcher d’autres vers les Alpes. Octave 
marcha contre lui au nom du senat avec les 
consuls, et ie d^fit aupres de Modcne, Antoine 
vaincu, mais rctrouvant dans la defaite l’energie 
du desespoir, franchitles Alpes avec une IHgion 
de ses soldats, caressa son rival Lepide qui com- 
mandait une autre arm<$o romainc dans les 
Gaules et redescendit en Italie avec cent mille 
hommes pour la disputer a Octave. Le sort du 
monde resta cn suspens pendant quelqucs 
mois. 

Ciceron, rentre dans Rome, y soufllait le feu 
sacre de la liberte dans douzc harangues im- 
mortelles , au senat et au peuple, contre An- 
toine ; harangues qu’on appcla les Philippiques, 
par allusion aux harangues d’un autre oraleur, 
Demoslhene , contre Philippe, roi de Macedoine, 
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qui menacait la liberty d’Athencs comrae Antoine 
menacait celle des Romains. 

Ces douze harangues de Ciceron, fruit de son 
genie muri par Ies annecs, de son palriotisme 
liumilie par la servitude, de sa colere attisee par 
la terreur et coniine par lc pressentiment des 
crimes d’Anloine et tie sa femme Fulvie , plus 
sceltSrate encore que son mari, enfin parcedeses- 
poir de la vertu qui, n’ayant plus rien a mena- 
ger pour sauver un reste de vie, veut du moins 
immortaliser sa memoire, sont le cri de mort 
de Ciceron , destine a retentir au dcla de sa 
tombe. Le raisonnement, la passion, la priere, 
l’imprdcation, l’invective, la fureur sacree qui 
sanctifie Pinjure , l’apostrophe aux Romains, 
l’invocation aux dieux, le defi au poignard, Phe- 
roisme de Pame, du cceur, de l’accent, du geste, 
y sont tour a tour ou tout ensemble allumes de 
la flamme de Peloqucnce pour relever les Ro- 
mains de leur prostration, et pour leurrendre, 
par Pexces du mepris contrc leur tyran, sinon 
lecourage dela liberte,du moins la honte de leur 
servitude. C’est le plus long et le plus sublime 
acees de colere qui ait jamais retenti parmi les 
hommes ! 

Rome et lc s^nat se releverent en effet quel- 
ques mois ^ ces accents, mais pour retomber. 

Pendant que Ciceron, a soixante-quatre ans 
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passes, s’efforcait ainsi de rendre a sa patrie le 
feu inextinguible en lui de sa jeunessc, Ociave, 
pour lequcl il combattait & Rome, negociait k 
Modene avec ses deux rivaux, Lepide et Antoine , 
trOUvant plus sur de partager l’ernpire que de le 
joucr dans une bataillc douteuse; et bien sub 
d’avance qUe son nom et sa politique le lui don- 
neraient plus tard lout entier. 

Cicdron, infurme de cette trahisori et de cette 
ingratitude dc son jeuncpijpille, ccrivait ett vain 
a Brutus et a Cassius de rcvenir precipitaratnent 
en Italie avec leurs troupes d’Afrique pour sau- 
ver encore une fois la republique. Leur crime 
pCsait sur cut ; ils n’oserent pas reparaitre sui* 
la terre ou le cri du sang de Cesar s’elevait de 
plus en plus contre eux. 


LXX 


Octave, Antoine, Lepide, eonvinrent d’une 
entrevue dans une petite lie entoUree par le 
flcuve du Rdno, aupres dc Bologne. Ils y ddli- 
bererent seuls pendant trois jours et trois nuits, 
et eonvinrent de former cntre eux un triumvirat 
ou un gouvcrn('ment h trois tdtcs, se parfageflnt 
le monde romain en trois parts dont ehacune 
dtait un empire, Mais c’etait pen que de se par- 
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tager ainsi la rdpublique, il fallait s’en assurer la 
paisiblc possession en immolant tous les bons 
et grands citoyens capables de la ddfendre ou 
d’inquieter leur tyrannie. Le sang de trois mille 
trois cents citoyens romains qu’ils se sacriflerent 
mutuellcment fut le sceau de leur traite. Ils en 
dresserent ensemble la liste, discuterent, ajou- 
tereut, rctrancherent, trafiquerent de la vie et 
de la mort de leurs amis ou de leurs enneinis, 
jusqu’h ce que chacun d’eux eut accorde atix 
autres le sang du plus cher de scs amis, pour 
en obtenir en retour le sang du dernier de scs 
erinemis. 

Ciceron etait le premier sur la liste. Octave } 
avec un rcste de pudeur, le defend it longtemps, 
reprdsentant quelle ignominie s’attacherail a un 
gouvernrment dont le premier acte serait Tim* 
molation du plus grand citoyen et du plus grand 
genio de Rome. Les Philippines eriaient assea 
vengeance dans le coeur d’Antoine. Les deux 
proscripteurs, collegues d’Octave, lui repr^sen* 
t6rcnt sans doute que l’dquilibrc des forces etait 
ndeessaire a leUr accommodement pour qu’il flit 
durable; que Cicdron jouissait d’une autoritd 
morale trop grande par sa renomrnee et par son 
g^nie dans la republique; que celui des trois 
triumvirs dont il se d^clarerait l’ami l’emporle- 
rait bientot sur les deux autres ; qu’il entralne- 
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rail avec Iui I’opinion et la fortune, et quc 
l'equilibre detruit par le poids de ce grand 
hommc replongerait eux dans le ndant, l’ltalie 
dans 1’anarchie. Octave ceda a la puissance de 
cettc logique d’assassin et a la eonvoitise du 
monde. ll jugea quo Rome v.dait bien ce crime, 
et il permit a Antoine de se venger. 

LXXI 

Les triumvirs, renfermant leurs proscriptions 
dans le silence jusqu’a leur arrivee, de peur que 
leurs vietimes n’cchappassent par la fuile a leurs 
sicaires , s’avancent lentemeut ensemble vers 
Rome. On n'ebruita que les noms de dix-sept 
grands proscrils dont les tetes devaient orner 
leur triomphe sur la republique. Ciceron etait 
encore le premier ; il apprit son arret sans oser 
y croire. Octave eommencerait-il par un parri- 
cide? — N’etait-il pas son second pere? Il es- 
p^rait, contre toute esperance, en lui; mais il 
craignait tout d’Antoine, et surtout de Fulvie , 
sa nouvelle epouse. Les homines pardonnent; les 
femmes sc vengent, parce <ju ? elles out meins' 
de force contre leur passion. 

Dans cette perplexite, Ciceron avait le temps 
de fuir, et peut-etre ctait-ee la pensee d’Octave. 
L’hesitation, cette faiblesse des grands esprits, 
parce qu’ils pesent plus d’idees contre plus 
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d’idees que les autres, fut la cause de sa mort, 
comme elle avait dte le fleau de sa vie. II perdit 
les jours et les heures a debattre avec lui-ni^me 
etavec ses amis lequel etait preferable a son ilge, 
de tendre stoiquement le cou aux egorgeurs, et 
de mourrir en laissant crier son sang contre la 
tyrannie sur la terre librede sa patrie, ou d’aller 
mendier cn Asie le pain et la vie de l'exil parrai 
les ennemis des Romains? Son ame parut se de- 
cider et se repentir tour a tour de 1’un ou de 
Tautre parti. Ses pas errerent, comine ses pen- 
sees, du rivage de la mer a ses maisons de eam- 
pagne et de ses maisons de campagne aux bords 
dela mer. 

Enfin il voulut eloigner le moment de la re- 
solution supreme en s’eloignant de Tusculum, 
trop voisin de Rome. II quitla ce sejour avec son 
frere Quintus Ciceron, et avec son neveu qui le 
cherissait comme un perc. II se relira dans sa 
maison plus reculee d’Astt/ra, sdjour de deuil 
ou il avail, comme on l 5 a vu, nourri la mdlan- 
colie de la mort de sa fille Tullia ; l’apreld du 
lieu et la profondcur des bois semblaient l’abri- 
ter de la scdleratesse des hommes. 

Cette maison etait sur lc bord de la mer de 
Naples. 11 y passa quelques jours & ecoutcr au 
loin le bruit des pas de l’armee des triumvirs 
qui s’approchaient de Rome ; il semblait resolu 

«ic*ror. ii 


Digitized by Google 



— 162 - 

a y atlendre la niort, sans sc donner la peine ni 
de la fuir plus loin, ni dc la braver de plus pres. 
Cependant son frcre, son neveu, ses affranehis, 
ses esclaves, espeee de scconde famiilc quc la 
reconnaissance, lcs lois et les moeurs altachaient 
jusqu’au trcpas aux ancicns , lui represenlcrent 
qu’un homme lcl que Ciccron n’etait jamais 
vicux tant que son genie pouvait conseiller, 
illuslrcr ou reveiller sa patrie; que Caton, en 
inourant, avait etcint prcmatur&nent lui-meme 
une des dcrnicres cspcrances dc la republiquc 
par une impatience ou par unc lassitude de 
vcrlu ; que, s’il etait resolu a mourir, il ne fal- 
lait pas du moins que sa mort flit inutile & la 
cause des bons citoyens, qui etait celle des 
dieux ; que, Brutus ct Cassius vivant encore et 
rasscmblant cn Afrique des legions iideles a la 
memoire de Poinpee et a la republiquc, pretes 
a combattre les armees venales des triumvirs, ii 
devait alter rejoindre ces derniers des Romains, 
raviver par sa presence ct par sa voix une cause 
qui n’elait pas encore desesperee tant qu’il lui 
rcstait Ciceron et Brutus; ou, s’il fallait peril*, 
p^rir du moins avec la justice, la vertu et la 
liberte. 

LXXII 

Ces conseils prevalurent un moment dans 
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son ame. II quitta sa retraite d’Astura avcc son 
frerc et le cortege dc scs esclnvcs ct dc ses fami- 
Jiers, pour se rapprocher de la racr et pour v 
monter sur une galere qu’on lui avait prepare. 
Mais la precipitation avcc laquellc il avait quittc 
Rome et Tusculum aux premieres rumeurs de 
sa proscription nc lui avait pas pcrmis d’empor- 
ter For on l’argcnt n^cessairc pour une longue 
expatriation. A peine ctait-il sur la route, qiril 
rcfldchit a l’indigence k laquelle il allait 6tre ex- 
posd avec sa famillc ct ses amis pendant son exil, 
et fit arr&er sa litierc (fort brancard fcrmc par 
des rideaux et porte par des esclaves, qui ser- 
vait de voiturc aux riches Romains), et i! fitap- 
procher cellc de son frere Quintus , qui marehait 
derriere lui. 

Les deux litieres etaient. posees cdte b cdte 
sur le chemin, et les porteurs eloignds; les deux 
freres s’entrclinrent un moment sans tcmoin par 
les portieres. Il fut convenu que Quintus , commc 
le inoins illustre et le plus oublie des deux, re- 
tournerait seul a Antium, leur pays natal; qu’il 
en rapporterait l’argent necessaire a leur fuite, 
et qu'il rejoindrait en toute hate Ciceron dans 
sa maison de la cdte dc Gaete, ou i! allait 1’atten- 
dre pour s’embarquer. Puis les deux proscrits, 
commc s’ils avaient eu le prcsscntiment de leur 
eternelle separation, se recricrent sur l’cxtre- 
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mile de leur malhcur, qui ne leur permettait pas 
rndme dc le supporter ensemble, plcurerent de 
tendrcsse sur le chemin a la vue dc leurs cscla- 
ves, ct, se serrant dans les bras Tun de 1’autre, 
se separcrcnt et se rapprocherent plusieurs fois 
com me dans un dernier adieu. 

LXXUI 

Quintus relourna vers Astura, pour regagner 
par les senticrs dcs montagnes sa maison d\<4«- 
tium avec son fds. Ciceron poursuivit sa route 
vers le bord de la mer, ct s’embarqua sur une 
galere. 11 possedait dans une ansc du rivage de 
Gae'te , a l’emlroit ou Ton voit encore aujour- 
d’bui son tombeau s’elever comme un ecueil de 
la gloire aupres des ecueils de I’Ocean , une 
maison de eampagne embellie de tons les luxes 
et ornee de toutes les delices d’une residence 
d’ete pour les grands citoyens de Rome. Elle 
s’elcvait sur un promonloire d’ou le regard em- 
brassait une vastc elendue de mer, tantot lira- 
pide et silcncieuse, tantot ecumeuse et murmu- 
rantc, enceinte par le demi-cerelc d’un golfe 
peuple de villes maritimes, de temples, de villas 
romaines, dc navires, de barques ct de voiles qui 
en variaient les bords et les flots. Les vents dte- 
siens, qui soufllent du nord pendant la canicule, 
en rafraichissaient la temperature ; des jardins 
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en terrasses descendaient dotages cn etagcs de 
la raaison aerec a la plage humidr; des eavcr- 
nes naturelles, achevees par Part, pavdes de 
mosa'iques, cntrccoupees^ de bassins ou feau de 
la mer, en penetrant par des canaux invisibles, 
renouvelait la fraicheur, v scrvaient aux bains. 
Un temple domestique, vraisemblablcinent cclui 
qu’il avail consacre a sa fille Tullia, laissait ecla- 
ter au-dessus ses colonnes et scs chapiteaux de 
marbre de Paros, k demi voiles par les oran- 
gers, les lauriers , les figuiers, les pins, les 
myrtes et les pamprcs des liautes vignes qui 
tapissent eternellcment celtc cote. 

C’cst la que Cieeron descendii de sa galere 
pour y attendrc l’hcure du depart et 1c retour 
deson 1'rere Quintus. Les triumvirs dtaicnt en- 
core a plusieurs journces d’ctape de Rome ; la 
Cainpanic ctait libre de troupes, et lout annon- 
cait que les sicaires d'Antoine n’v marchcraieiU 
j>as aussi vitc que sa vengeance. 

LXXIV 

Mais sa vengeance le devancail. A peine 
Quintus et son fils etaicnt-ils arrives sccrelc- 
mcnl dans leur villc paternellc iVAntium, pour 
y vendre leurs biens et pour en rapporler le prix 
a Cieeron, que la trahison domestique revela 
leur presence aux emissaires des triumvirs, el 
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qu’ils furcnt cgorgtis, 1c perc et lc fils, dans 
leursproprcs foyers, pour le crime dcleurnom. 

A cetlc nouvellc, les affranchis ct les esclavcs 
de Ciceron le conjurent avcc plus d’instance de 
fuir. 11 monte stir sa galcre, ct naviguc jusqu’au 
promontoire de Circt, cap avance du golfe de 
Gaetc, pour faire voile vers l’Afrique. II s'y fit 
dcscendre a terre, malgrd les instances des pi- 
lolcs et la favour des vents. II ne pouvait s’arra- 
cher a cette derniere plage de l’ltalie, ni deses- 
perer tout a fait du coeur ct de la reconnaissance 
d ’Octave. 

II reprit, a pied et en silence, le long de In 
plage, le ehemin qui ramcnait vers Rome. Sa 
galcre lcsuivait & quelque distance sur les flots. 
Apres avoir marclid ainsi quclques milles, abime 
dans ses perplexites, la nuit commencant a tom- 
ber, il fit signe a ses rameurs d’approcher deia 
plage, ct sc confia de nouveau aux flots. 

11 avoua a ses affranchis que, lasse d’inccrti- 
tude et de fuitc, il avail rcsolu un moment de 
rentrer a Home et d’aller s’ouvrir lui-meme les 
veincs sur le seui! d’Octave, ufin de se venger 
du moins, en mourant, d’une ingratitude ecrite 
cn caracteres de sang sur le nom de ce parri- 
cide. ct d’attacher a ses pas, avec la memoirc dc 
son crime, une furie qui nc le InissAt reposer ja- 
mais!... La crainte des tortures qu’on lui ferait 
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subir, s’il etait arrete avant d’avoir accompli son 
suicide, l’avait retenu ct ramcne a bord. II na- 
vigua quclque temps indecis en vue du rivagc, 
puis, rappelc encore par on ne sait quclles pen- 
sees, il ordonna a ses rameurs de le ramcner 
a sa maison de campagne de Gaete, qu’i! avait 
quiltee le matin. Ses serviteurs lui obeirent 
en g&nissant et en pleurant sur son trepas. La 
galere se rapprocha de la plage ou s’^levait le 
temple. 

LXXV 

Les prdsages, languc divinaloire perdue au- 
jourd’hui, qui annon^ait, interpretait, solenni- 
sait tous les grands aetes tragiques des citoyens 
ou des empires, avertirent et consternerent, en 
abordant, les serviteurs de Cieeron. Au mo- 
ment ou la galere cherehait a franchir les der- 
nieres lames pour jeler Tancrc aux pieds du 
promontoire, une nuee de corbeaux, oiseaux fa- 
tidiques qui perchaient sur les corniches du 
temple, s’elcvent du toil a vec de grands cris, et, 
voltigeant au-devant de la galere, parurent vou- 
loir repousser ses voiles et ses vergues vers la 
grande mer, comrne pour lui signaler un dan- 
ger sur le bord. Cicdron, soit que sa philosophie 
s’clevAt au*dessus de ces superstitions popu- 
lates. soit qu ? il occeptdt 1‘augure sans chercher 
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a recarter, n’en monta pas moins Ies rarnpes 
qui conduisaient a sa maison. II y entra, et, 
s’dtant jcte tout habille sur un lit pour se re- 
poser de ses angoisses ou pour se recueillir dans 
ses pcnsees, il ramena sur son front le pan de 
sa logo, afin de ne pas voir la dcfnierc lueur du 
jour. Mais lcs corbeaux qui l’avaient repoussd 
dc la plage 1’avaicnt suivi vers sa maison. Soit 
que ces oiseaux familicrs cusscnt de la joie de 
rcvoir Ieur mailre, soit qu’en s’elevant tres-haut 
dans les airs ils cussent apercu, avant les servi- 
teurs, les armes inusitees des nombreux soldats 
d’Anloine rcpandus dans les eampagnes et se 
glissant com me des assassins vers les jardins de 
Cicdron, ils s’agitaient comme par un instinct 
cache. L’un d ? eux, penetrant par la fenetre ou- 
vertc a la brisc dc iner, se pcrcha j usque sur le 
lit dc Ciceron, et, tirant avee son bee le pan dc 
son manteau ramene sur sa tetc, il lui ddcouvrit 
le visage, et sembla le presser de sorlird’une' 
maison qui le repoussait. 

A ce signe dc l’instinct des oiseaux, les servi- 
teurs de Ciceron s'emurent, s’attendrirent, ver- 
sant des larmes, et se reproebant «a cux-memes 
d'avoir, pour le salut de leur maitre, moins de 
prudence et moins de zelc que les brutes : 

« Quoi! se disent-ils entre eux, attendrons- 
« nous, les bras croises, d’etre les spcctateurs 
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<: de la mort de cc grand lioinme, pendant que' 
« les betes elles-memes veillent sur lui et sem- 
«t blent s’indigncr des crimes qu’on rrepare! >* 
Animes par ces reproches muluels, hs esclavcs 
de Ciceron se jeltent h ses pieds, 1 i font une 
douce violence, le forcent a remouter dans sa 
litiere, et le portent, par des scnticrs ddtournds 
et ombrages des jardins, vers le rivage ou la 
galere 1’atlendait a Tancre. 

A peine avaient-ils fait quelques pas, qu’une 
bande de soldats, commandos par fftrennius et 
Popilius, deux de ces chefs de bandes qui pre- 
tent leur epee a tous les crimes et qui n’ont d’au- 
tre cause que ccllc qui les solde, arrivercnt sans 
bruit aux murs des jardins, du cdtd de la terre, 
et, trouvant les portes fermees, lcsfirent enfon- 
ccr et se precipitdrent vers la maison. L’un de 
ces chefs, Popilius, avait dte defcndu ct sauve 
autrefois par le grand oratcur, dans une accusa- 
tion de parricide. 11 etait presse d’effacer la rae- 
moire de l’ingratitude dans lesang du bienfaiteur. 
II soinma les scrviteurs ct les affranchis restes 
dans la maison de lui ddnoncer la retraite de 
leur maitre. Tous repondaient qu’ils ne l’avaient 
pas vu, et lui donnaient ainsi le temps de fuir, 
quand un lachc adolescent, disciple chdri de 
Cicdron, fils d’un affranchi de son frere, cultive 
par lui comme un fils de la sciences et dans les 
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leltrcs, et nomine Philoloqus , indiqua du geste 
aux soldats l’allce d« jardin par laquellc son 
patron et son second perc desccndait vers la 
mer. A ce signe mortcl, Hercnnius, Popilius et 
leur troupe s’clancent an galop sur les traces 
de la litierc, ct font resonner de leurs cris, da 
cliquetis de leurs armes et des pas de leurs ehc- 
vaux, le chemin creux du jardin qui mene au 
rivage. 

A ce bruit lum'ultueux qui s’approelic, qui 
tranche toutes ses irresolutions, et qui repose 
enfin son ainc dans la certitude de la mort, 
Ciceron vent au moiiis ia recevoir, ct non la 
fuir : il ordonne a ses esclaves de s’arrctcr et 
de ddposer la litierc sur le sable. On lui obeit; 
il attend sans palir ses assassins, il appuie son 
noudesur son genou, soutient son menton dans 
sa main, comnie e’etait son habitude de corps 
quand il meditait en repos dans le senat ou 
dans sa bibliothcque, et, regardant d’un oeil 
intrepide Htrcnnius et Popilius , il leur evite 
la peine de I’arracher de sa liticre, et leur 
lend la gorge, commc un bomme, qui, cn al- 
lant au-devant du coup, va au-devant de l’im- 
mortalitd. 

Hercnnius lui tranche la tete, ct la porte lui- 
memc a Antoine, pour qu’aucun autre, en le 
devan^ant, ne lui derobe la premiere joie du 
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triumvir, le prix du crime auquel il a dcvouc 
son epee. 

LXXVJ 

Antoine, qui venait d’entrer a Rome, pr&i- 
dait l’assemblce du pcuple pour les elections dcs 
nouveaux magistrals, au moment ou Keren- 
nius fendait la foulc pour lui oflrir la tete du 
sauveur du pcuple. « C’en est assez ! i> s’ecria 
Antoine en apercevant le visage livide de eelui 
qui l’avait fait si souvent palir lui-meme : 
« voila les proscriptions finies! >» Temoignnnt 
ainsi, par ce mot, que la mort de Ciceroni lui 
valait a elle seule line multitude de vietimes, 
et delivrait son ambition de la derniere vertu 
de Rome. 

II ordonna de elouer la tete sanglante de 
Ciccron, entre ses deux mains couples, sur la 
tribune aux harangues; suppliciant ainsi la 
plus haute eloquence qui fut jamais, par les 
deux organes de la parole humainc, le geste et 
la voix. Mais Fulvie, femme a’Antoine, ne sc 
contcnta pasde cette vengeance; elle se fit ap- 
porler la tete de l’oratcur, la rc$ut dans ses 
mains, la placa sur ses genoux, la soufileta, lui 
arracha la languc deslevrcs, la perca d’une lon- 
gue epingle d’or qui rctenait les cheveux des 
dames romaincs, et prolongea, com me les Fu- 
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ries dont elle etait l’image, !c supplice au delu 
de la raort! Honte eternelle dc son sexe et du 
peuple romain! 

LXXVII 

Ciceron mort, les triumvirs s'entre-dispu- 
tferent la rcpublique. Octave prevalut. La ty- 
rannic, qui n’avait ete jusquc-la qu’une eclipse 
de la liberie, devint une institution. Elle dis- 
pensa le peuple de toute vertu. Elle fit aux Ro- 
mains, selon le hasard des vices ou des vertus 
de lours maitres, tantdt des temps de servitude 
prosperc , tantot des xegnes de degradation 
morale ct de sang, qui sont l’ignominie de 
l’histoire et le supplice en masse du genre 
humain. 

Voila une des grandes pages de 1’histoirc de 
Rome. Nous en donnerons d’autrcs successive- 
ment. 


FIN. 
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